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AU SEUIL 
DE LA COMPRÉHENSION

Recommencer. Pour quoi faire ? Pour faire mieux, faire différent ? Pour être quelqu’un󱤀 d’autre ? Ne pas craindre 
de se trouver au seuil, et de douter, est-ce seulement possible ? Faut-il se tenir en travers de la porte, pour la 
garder ouverte, au nom de la découverte, de la remise en question ?

Cette posture d’accueil, voire d'abandon, je veux pouvoir mettre le doigt dessus. Alors que peut-on ainsi miser de 
si précieux pour y arriver ? Amour, gloire, identité ? Qu'est ce qui fait un󱤀 humain󱤀 ? Identité me paraît un bon départ, 
il semble qu'il n'y ait rien de plus difficile à abandonner que son identité et sa langue. Il est vrai,  Identité et Langue sont 
sœurs et nous donnent parfois du fil à retordre, spécialement lorsqu’on aborde la question du langage universel et de la  
communication interculturelle.

Au début de l’histoire de l’Humanité, Langue est née avant les images : on nomme d’abord, puis on représente.  
Progressivement arrive Identité, lorsque les cultures se sont construites, les langues affinées, les codes établis. 
L’humanité est une, mais les cultures façonnent les symboles à travers les époques et les lieux. Avec les deux sœurs 
sont nés un sentiment d'appartenance, une possibilité d'ête compris󱤀,  vu󱤀 et aimé󱤀.  Quand est-ce qu'arrive la fron-
tière ? À partir de quand a-t-on découvert des lignes de séparation pour la compréhension ? Et aujourd’hui, dans 
un monde ultra-connecté et globalisé, ces frontières s’effacent-elles ? La façon dont les significations se croisent est 
essentielle. Ces sens sont portés par différentes civilisations, qui se font depuis toujours la guerre pour savoir qui 
a raison.

Est-ce que l’on peut arriver à un langage universel qui n’impose pas une culture globale, qui ne détruise pas les 
particularismes culturels ? Également, est-ce souhaitable ? Juste parce que l'on peut ne veut pas dire que l'on doive. 
L’objectif de ce rapport de recherche n'est pas de trouver une ou des solutions mais de faire un état des lieux et de 
souligner les pistes de langages universels existantes, tout en restant lucide sur le chemin qui reste à parcourir. 

Quelles sont les différentes formes de langage explorées ? Quelles sont les différentes définitions d'universel, 
et comment cela a-t-il été envisagé par les créati󲅐es ? En quoi leur culture a-t-elle joué un rôle dans l'appréhension 
de celle des autres ? Quelles sont les pistes pour un langage universel inclusif et accessible ? Langue est la clé pour 
la définition d'Identité, il est donc essentiel de parvenir à en faire un véritable outil d’ouverture, de respect et de 
co-construction, et non un vecteur d’uniformisation ou d’exclusion. 

C’est cette vision humaniste – et nécessairement politique – qui guide aussi mon travail de designer et d’être hu-
main󱤀.  Je suis une femme blanche occidentale, ma langue et mon idéntité ont longtemps fait partie d'un récit majo-
ritaire. Au delà des questions d'hégémonies culturelles, est-ce que ma vision est aussi loin d’être la même que celle 
d’une personne ayant grandi à Sao Paulo, ou même juste dans une petite ville de Provence ? Qu'est-ce qui nous lie 
et qu'est-ce qui nous sépare ? Si je veux créer pour d’autres, avant même de prétendre à l’universalité, il me semble 
essentiel de trouver la réponse à cette question. En tant que designer, je veux saisir ces enjeux pour concevoir en 
pleine conscience. Cette question permet d’aborder la diversité des interprétations culturelles, avec une approche 
du compromis qui soit interdisciplinaire. En d'autres termes, il vise à envisager des solutions concrètes aux écarts 
culturels dans la perception des signes, en s’appuyant sur une variété d’approches et d’outils technologiques.

N.B. : Ce texte est notamment écrit avec une typographie inclusive, Adelphe, créée par Eugénie Bidaut. « Son 
nom, qui signifie à la fois frère et sœur de manière non-genrée, est très utilisé au sein des communautés mi-
litantes queers. Mais c’est aussi un mot qui trouve son étymologie dans le grec ancien, à la manière des mots 
savants. Et il y a une volonté avec ce caractère d’aller sur ce terrain, sur le terrain de la culture qui s’auto-définit 
comme “ haute” et savante. Et, ainsi, de ne pas se laisser confisquer l’histoire de la langue et de l’écriture par le 
camp conservateur. » (extrait du site d'Eugénie Bidaut).

Au seuil de la compréhension
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À l’heure où les échanges se multiplient et où les repères 
se déplacent, la question n’est plus seulement de com-
prendre l’autre, mais de réinventer nos propres outils 
de communication. Face à la pluralité des regards et 
des héritages, le défi n’est plus d’imposer une norme, 
mais de négocier en permanence le sens que nous par-
tageons. C’est au cœur de cette dynamique que s’inscrit 
la réflexion sur l’interaction interculturelle : chaque 
rencontre, chaque signe, chaque mot doivent alors de-
venir l’occasion d’un dialogue renouvelé, où l’identité se 
construit autant dans l’écoute de l’autre que dans l’affir-
mation de soi.

PARTIE 1  

CROISÉE 
DES CULTURES, 
ENJEU SÉCULAIRE
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La Nature s’organise autour d’un sens, parfois ca-
ché pour l’observateu󴕰ce, et rien n’existe au ha-
sard. L’Humain󱤀,  quand iel se construit, cherche 
à faire sens, et ce, par la communication. Iel se 

détermine et s’identifie, au travers de signes et de repré-
sentations visuelles. Cette réflexion sur le sens rejoint les 
analyses de Roland Barthes, qui, dans Mythologies, a mon-
tré comment les symboles et les images véhiculent des si-
gnifications multiples, souvent culturelles, et participent 
à la construction du sens dans la société contemporaine. 
Pour Barthes, le langage visuel, tout comme le langage ver-
bal, est porteur d’idéologies et de mythes qui façonnent 
notre perception du monde. 

Ce livre pose aussi la question, au delà de chercher à faire sens, 
de ce qui se cache dans le langage même. La capacité du signe à 
être compris universellement, que ce soit de façon innée ou in-
duite, est au cœur de nombreuses recherches. Roman Jakobson 
distingue plusieurs constituants essentiels à l’échange linguis-
tique : le message, le destinateur et le destinataire, le contexte, le 
contact et le code. L’ensemble des signes et des règles permettent 
de mettre en forme le message. Chacun de ces éléments joue un 
rôle spécifique dans le fonctionnement du langage, et c’est de 
leur interaction que naissent les différentes fonctions du langage. 
Ainsi, comprendre le langage implique de prendre en compte à 
la fois ses constituants et les fonctions qu’ils assurent ensemble. 
Communiquer n’a jamais été seulement parler, et à propos de 
l’origine du signe, Frutiger dans L’Homme et ses Signes (2000) 
postulait que « le langage “ primitif ” était non seulement sonore, 
mais aussi gestuel, tactile, olfactif, etc. ». 

Lorsqu’Otto Neurath crée l’ISOTYPE (International System 
Of Typographic Picture Education) dans les années 1920-1930, 
en collaboration avec Marie Reidemeister et le graphiste Gerd 
Arntz, il est exactement dans cette quête d’une compréhension 
ultime entre les cultures. Il crée d’abord un système de picto-
grammes standardisés, conçus pour représenter des données 
quantitatives et des informations pratiques. De façon plus 
large, ce langage visuel se voulait un outil d’éducation po-
pulaire et de démocratisation de l’information, notamment 
pour les classes ouvrières et les populations peu alphabéti-
sées. Il fut critiqué sur le risque de simplification et d’unifor-
misation de la diversité humaine qu’un tel système pouvait 
représenter, et sur le fait que la planification sociale et la  
communication visuelle ne possédaient pas de critères univer-
sels, ce qui pouvait poser des difficultés pratiques. Son influence 
reste immense : ses pictogrammes sont les ancêtres directs de la 
signalétique moderne et des émojis, et son approche de la visua-
lisation des données a jeté les bases de l’infographie contempo-
raine. Son travail a aussi inspiré des réflexions sur la standar-
disation des connaissances et l’unification des sciences, dans la 
lignée des encyclopédistes des Lumières. 

Des hiéroglyphiques à l’Isotype, Otto NEURATH, 
170 x 240 mm, édition de 2018 chez B42 (1943-1945) 

Gerd ARNTZ, illustrateur de l’ISOTYPE (1901–1988)

NOUS DEVONS RENÉGOCIER NOTRE MANIÈRE DE COMMUNIQUER
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Noto Sans
Noto Sans Thai

Noto Sans Arabic 
Noto Sans JP 

(japonais)
Monotype et Google

(2012)

De la même façon, dans le registre de la langue 
écrite, Monotype a développé avec Google une 
fonte conçue pour couvrir l’ensemble des scriptes 
du monde. Elle se pose en solution idéale pour la 
communication globale. La Noto est une famille 
de polices libre de droit, qui prend en charge plus 
de 1 000 langues et 150 écritures différentes, afin 
d’éviter les « trous » dans l’affichage des textes 
multilingues et garantir une cohérence visuelle 
entre ces langages. À cela, s’ajoute la prise en 
compte des langages techniques modernes, les 
langages de programmation ou les protocoles in-
formatiques, qui tentent de transcender les bar-
rières linguistiques classiques. 

Quand Claude Lévi-Strauss écrit en 1955 dans 
Tristes Tropiques : « Moins les cultures humaines 
étaient en mesure de communiquer entre elles et 
donc de se corrompre par leur contact, moins aus-
si leurs émissaires respectifs étaient capables de 
percevoir la richesse et la signification de cette di-
versité. » , il raconte exactement cette frontière que 
nombreux ont tenté d’abattre. Son propos, déjà 
valable dans le contexte d’après-guerre, résonne 
encore plus fortement à l’ère numérique, où les 
échanges se multiplient et où la tentation de sim-
plifier la communication à l’extrême est grande. 

Pour se comprendre, faut-il obligatoirement 
s’affronter ? La communication interculturelle  
comprend cinq composantes essentielles : la 
langue, les normes sociales et les codes culturels, 
les attitudes et les stéréotypes, la communication 
non-verbale, et les styles de communication. C’est 
un système complexe et variable. Ces frictions 
se cristallisent dans des différences de valeurs, 
de croyances, et de pratiques culturelles, parfois 
jusqu’à la fracture.



A glance can say what words 
cannot.

Un regard peut dire ce que les mots ne peuvent pas.

เสยีงเงียบพูดได้มากกวา่คำ�พูด
(Siang ngiap phut dai mak gwa kham phut)

Le silence en dit plus que les mots.

ءابرغلا نيب رسج ةءاميإلا
(Al-’īmā’a jisr bayna al-ghurabā’)

Un geste est un pont entre inconnus.

沈黙にも意味がある
(Chinmoku ni mo imi ga aru)

Le silence aussi a un sens.

17 Nous devons renégocier notre manière de communiquer
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Ces fractures s’expliquent par des différences de 
perception. En effet, on réalise par des expé-
riences très simples que le representamen n’est 
pas le même pour un même objet selon la culture 

de son interprétant󱤀s (Pierce), premièrement, car les mots 
qui le décrivent ne sont pas exactement les mêmes. Une 
interaction n’est donc pas articulée de la même façon si elle 
a lieu entre deux personnes de même culture ou entre une 
personne intra-culturelle et une personne extra-culturelle. 

C’est la fameuse tour de Babel qui a inspiré tant d’œuvres et 
de réflexions. Sa représentation la plus connue est celle de Pieter 
Bruegel l’Ancien, peinte 1563. Plus récemment, Marta Minujín 
a recréé cette tour avec plus de 30.000 livres. Ce mythe fonda-
teur met en lumière l’origine des incompréhensions humaines, 
en les inscrivant au cœur même de la condition humaine. Dans 
la Genèse, « Toute la terre avait une seule langue et les mêmes 
mots ». C’est l’orgueil des Humain󱤀s, nous dit la Bible, et leur 
volonté de rejoindre le ciel, ou de ne plus craindre Dieu et ses 
inondations (selon les interprétations) qui les mena à élever une 
immense tour. Cette tour fut nommée Babel (confusion en hébreu) 
et c’est en la voyant que Dieu décida de disperser les Humain󱤀s 
« loin de là sur la face de toute la terre » et de « confondre leur lan-
gage, afin qu’ils n’entendent plus la langue, les un󱤀s  des autres ». 
Cette manœuvre était faite pour les diviser et briser leur coopéra-
tion, en insufflant l’incompréhension et la peur de l’autre. 

L’incompréhension crée une frustration. Ces clivages pro-
voquent des tensions, et un sentiment de déracinement, voire 
d’aliénation. Les émotions qui en découlent sont complexes et dé-
licates à appréhender. Pour théoriser ce phénomène, Gudykunst 
propose dans les années 80 un modèle qui vise à schématiser 
les rapports émotionnels liés aux rencontres interculturelles. Il 
stipule que chaque interaction interculturelle provoque pour les 
deux partis anxiété et incertitude. Cela vient principalement du 
fait que l’autre apparaisse comme « imprévisible » et « inconnu ». 
Cette appréhension de l’autre trouve aujourd’hui un écho par-
ticulier avec les technologies contemporaines, notamment dans 
le domaine de l’intelligence artificielle. En effet, les enjeux liés à 
la traduction et à la diversité des langues se manifestent concrè-
tement dans la production d’images. Chaque langue semble fa-
çonner une représentation du monde différente (Sapir Whorf) 
et donc modifier les images qui en découlent. 
Cette hypothèse s’est avérée véridique lors d’une expérimenta-
tion personnelle, où un même prompt fut utilisé et traduit de 
l’anglais en français, italien, espagnol, chinois, arabe et japonais. 
Trois images ont été produites pour chaque prompt, par l’intel-
ligence artificielle DALL-E 3. Le prompt initial était le suivant : 
« Create an illustration to represent the word frontier ». Les trois 
images dans une langue X étaient plutôt similaires, alors que 
d’une langue à l’autre, les références visuelles semblaient être 
complètement différentes. Au travers d’analyses sémiotiques, 
on se rend compte que les récits induits ne sont pas du tout les 
mêmes (cf. Annexes, Frontier). 

Pour les images avec un prompt anglais, la première image 
est une allégorie de la terre promise, où un groupe de voya-
geu󴗀es contemple un magnifique paysage vierge, alors que la 
seconde image raconte la frontière par la diversité physique des 
personnes qui posent. Pour l’image en japonais au contraire, 
l’humain󱤀 est absent󱤀,  laissant place à la contemplation d’un 
paysage grandiose. L’image en français présente la Terre en pla-
nisphère, alors que la vision proposée par le prompt en arabe 
est celle d’une table ronde, entourée d’objets liés à la nature ou 
à l’apprentissage (livres, crayons, blocs-notes). Pour une même 
phrase, la langue semble changer l’entièreté du discours associé. 
Si la compréhension est liée à la langue, et à ce qu’elle porte de 
bagage culturel, pourquoi ne pas juste en créer une nouvelle, 
pour repartir tous sur une base neutre ? C’est Louis-Lazare 
Zamenhof qui a cette idée en 1887, ce qui l'amène à créer l’Es-
péranto. Ce doit être une langue facile et régulière afin d’effacer 
la barrière de la langue entre les pays. Elle se forme à partir 
d’une dizaine de langues comme le latin, les langues romanes 
ou germaniques et reprends certains aspects grammaticaux des 
langues slaves. Pourtant, ce que l’on remarque, c’est qu’avec une 
utilisation concrète par les humain󱤀s, cette langue s’est défor-
mée et a perdu sa régularité, pour adopter de nouvelles particu-
larités, et même des formes d’argot. 

Torre de Babel, Marta MINUJÍN, livres et structure  
en métal, Plaza San Martin, Buenos Aires, Argentina (2011) 

MALENTENDUS ET INCOMPRÉHENSIONS 



19

Là où Zamenhof envisageait un langage neutre, les 
« Espérantistes » ont créé une culture individuelle si forte qu’elle 
en effrayait les potentiel󳌑s nouve󳌠󱤐ux apprenant󱤀s. Échec ou 
transcription d’un processus naturel, il ne semble pas y avoir ac-
tuellement, à part en sacrifiant une part de sens et de nuance, de 
véritable langage universel. La langue anglaise est aujourd’hui 
la première parlée dans le monde et un immanquable pour 
les échanges interculturels, mais clairement insuffisante. Une 
communication mondialisée peut reposer un temps sur du 
globish, c’est-à-dire un anglais globalisé et « limité et à la syn-
taxe élémentaire » (Le Robert) ou via une facilitation visuelle 
(pictogrammes), mais cela semble impossible d’envisager des 
échanges plus complexes en se basant sur ces outils. 

Nous devons donc renégocier notre façon d’envisager la langue 
et de communiquer, à la fois en tant que communicant󱤀s, mais 
aussi en tant que cibles de communication.

La Tour de Babel, Pieter BRUEGHEL l’Ancien, huile 
sur panneau de bois de chêne, 114 × 155 cm, 
Plaza San Martin, Kunsthistorisches Museum, Vienne, 
Autriche (vers 1563) 

 Malentendus et incompréhensions 
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Expérimentation Frontier, DALL-E 3, image créée via le prompt anglais par Julie AYMONIER MANCION (2025)
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Expérimentation Frontier, DALL-E 3, image créée via  
le prompt anglais par Julie AYMONIER MANCION (2025)

Expérimentation Frontier, DALL-E 3, image créée via  
le prompt français par Julie AYMONIER MANCION (2025) 

Expérimentation Frontier, DALL-E 3, image créée via  
le prompt arabe par Julie AYMONIER MANCION (2025) 

Ce que ça change pour nous autres designers 

Le fait est que l’IA ne crée pas une réponse 
objective à notre question mais se sert de la langue 

comme d'un biais afin de contenter. 
En pratique, le·a designer graphique peut ainsi 

exploiter cette « faille » pour enrichir 
ses propositions, éviter l’uniformisation 

et mieux cibler son public. 

Cela invite aussi à questionner, analyser 
et détourner ces biais pour ouvrir de nouveaux 

espaces de création, mais aussi pour éviter 
de reproduire des stéréotypes.

 Malentendus et incompréhensions 
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Expérimentation Frontier, DALL-E 3, image créée via le prompt chinois par Julie AYMONIER MANCION (2025)
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Expérimentation Frontier, DALL-E 3, image créée via le prompt espagnol par Julie AYMONIER MANCION (2025)

 Malentendus et incompréhensions 
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Drapeau 
de l’Espéranto

 anonyme, 
  présenté 

lors du premier 
congrès international 

à Boulogne-sur-Mer
(1905)

Manuel Espéranto 
par la méthode 
directe, rédigé 

par STANO MARCEK 
et illustré par LINDA 

MARCEKOVÁ
25 × 17 cm

(juillet 2023)
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Ce sont pourtant les communicant·e·s, majoritairement les médias, qui édictent ce rapport entre langue et 
culture. Ils explicitent les normes sociales qui définissent ce qui est acceptable ou offensant. Ils véhiculent  
des biais culturels et des interprétations (Roland Barthes, Mythologies). Aussi, les styles de communication 
en la matière varient considérablement selon les sociétés. Edward T. Hall distingue ces différences entre 
cultures et les catégorisent. Il y a par exemple les cultures où la plupart des informations sont transmises de 
façon implicite (culture à fort contexte, comme au Japon) ou au contraire des cultures prônant une commu-
nication directe (culture à faible contexte, chez les Américains par exemple). Il parle aussi de la conception 
du temps, qui peut être poly-chronique (multitasking, temps flexible) ou mono-chronique (linéaire, plan-
ning fixe et strict). Enfin, les distances interpersonnelles, qu’on appellent la proxémie, changent selon on 
la culture. Les relations peuvent ainsi varier selon quatre zones (intime, personnel, social ou public) et les 
frontières entre ces zones sont plus ou moins floues. 

La (im)possibilité de se comprendre est exacerbée par la présence de l’Autre directement « face » à nous, 
à travers notre écran. On ne peut nier l’importance des médias sociaux dans le monde d’aujourd’hui : on 
compte 5,24 milliards d’utilisateur·rice·s actif·ve·s sur les réseaux sociaux, soit 63,9 % de la population mon-
diale. Internet est à la fois Graal et boîte de Pandore pour la communication interculturelle. Les limites entre 
public et privé sont abattues, les communications sont instantanées et la tendance est à l’immédiateté. Ce 
règne de l’exclusivité, du buzz est un terreau plus que fertile pour les incompréhensions et les scissions 
culturelles et sociales. La faute au langage, et il est nécessaire de prendre conscience de cette réalité afin  
de mieux la gérer. 

33 questions per minute Relational Architecture 5, Rafael LOZANO-HEMMER, Museum of Contemporary Art, 
Sydney, Australia (2011)

INTERNET, CATALYSEUR DES FRACTURES



27

33 questions per minute (Relational Architecture 5) est un programme informatique créé par l’artiste Rafael 
Lozano-Hemmer, montré pour la première fois en 2000. À partir de mots aléatoires du dictionnaire, le pro-
gramme utilise des algorithmes grammaticaux pour générer 4,7 billions de questions fortuites. Cette œuvre 
est pleine d’anti-contenu, et fait référence à la tradition de la poésie automatique. Les questions automa-
tisées s’affichent à un taux de 33 par minute, c’est le seuil de lisibilité. De fait, le système prendra plus de 
271.000 ans pour poser toutes les questions possibles. Il tente durant ce temps de souligner notre incapa-
cité à répondre à un paysage électronique saturé de demandes d’attention. C’est une critique ironique de 
la machine, qui devient inutile et frustrante : inlassablement, le programme effectue « une tentative roman-
tique et futile de poser des questions qui n’ont jamais été posées ». 

Cette installation se veut déstabilisante par sa vitesse : le rythme des questions exclut toute réponse ration-
nelle, et la majorité des questions posées sont absurdes. Pour autant, certaines associations, bien que surréa-
listes, amènent des questions sensées, voire existentielles et poignantes. Dans un monde où tout semble déjà 
avoir été créé, où tout va (trop) vite, ce qui décourage parfois les designers, et où l’on peut en avoir la preuve 
formelle grâce à la data, une œuvre telle que celle-ci permet de questionner l’utilité de l’intervention humaine 
pour innover. 

Ill Communication, 33 questions per minute Relational Architecture 5, Rafael LOZANO-HEMMER, Dundee 
Contemporary Art, Dundee, United Kingdom (2003) 

 Internet, catalyseur des fractures2727
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33 questions per minute Relational Architecture 5, Rafael LOZANO-HEMMER, Façade de la Manchester Art 
Gallery, Manchester, United Kingdom (2010) 

28 Frontières
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Saignez-vous 

de facon ordonnee ?

-

Le createur, 

nait-il toujours ?

-

Est-ce que je coupe le lit 

conjugal sans raison 

ou a raison ? 

-

Qui corrompt l'artiste ? 

-

Pourquoi les ordinateurs 

sont-ils devenus 

si auto-complaisants ?

 Internet, catalyseur des fractures
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En partant du principe que la création (ou l’adoption) 
d’un langage universel soit une solution pour remédier 
aux incompréhensions langagières entre cultures, cela 
ne permet toujours pas de traduire les différentes in-
terprétations culturelles. Malgré les promesses de la 
mondialisation en matière d’unification linguistique 
(souvent incarnée par l’anglais), le monde contempo-
rain se confronte à la persistance et à la nécessité de 
la diversité linguistique et culturelle. Jusqu’ici, la seule 
option évoquée face à l’enjeu d’une compréhension fa-
cilitée à l’échelle mondiale est l’adoption de langues déjà 
existantes. Ces langues, majoritairement l’anglais ou le 
chinois, se sont répandues et établies via différentes va-
gues de colonisations. Est-ce cela, respecter les particu-
larismes culturels ? Il ne faut pas oublier que cette domi-
nation linguistique est aussi culturelle, et s’accompagne 
d’une vision unilatérale et limitante.

PARTIE 2  

L’INTERCULTUREL, 
CE DÉFI SANS MODE 
D’EMPLOI
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Internet est un catalyseur voire un accélérateur de 
malentendus, mais aussi d’inégalités culturelles. Les 
géants du marché (Instagram, TikTok) sont initiateurs 
de tendances, qui ont parfois un goût nationaliste. La 

disparition progressive de la diversité culturelle semble 
fortement liée aux différents rapports de forces géopoli-
tiques. Tous les pays ne sont pas égaux devant la mon-
dialisation, et les pays dominants appuient l’expansion de 
leur récit via l’hégémonie culturelle (Gramsci), portée par 
les plateformes globales. Cela signifie que la politique se 
joue autant dans les esprits que dans les luttes sociales ou 
les urnes. Dans cette guerre des médias, les signes univer-
sels, en cherchant à être compris par tou󴟀es, deviennent 
souvent vagues ou ambigus, car repris et petit à petit vi-
dés de leur sens. Ils peinent à transmettre les subtilités, 
les émotions et les références culturelles spécifiques. À 
l’échelle d’un individu, on parle plutôt de capital culturel. 
Ce concept sociologique, avancé par Pierre Bourdieu, sti-
pule que disposer de capital (économique ou culturel) four-
nit à s󱄰n possesseu󴗀es une crédibilité et une autorité qui 
forment des atouts majeurs pour accéder à une position 
sociale acceptée et reconnue par les autres. Ce phénomène 
pousse à effacer progressivement les particularismes et 
la créativité propres à chaque culture, au profit d’un récit 
universel basé sur le point de vue de la culture dominante. 
Ainsi, pour être compris󱤀s  ou accepté󱤀s, les minorités sont 
bien souvent forcées à se conformer aux codes du groupe 
dominant, ou finissent par perçues comme « déviantes » 
ou « inadaptées ». Nombreux sont les exemples d’impéria-
lisme linguistique (Galtung) qui à terme ne mènent qu’à 
marginaliser les identités minoritaires en les stigmatisant 
ou en les fantasmant. L’exemple le plus classique est celui 
de l’orientalisme. Ce phénomène est loin de toucher uni-
quement les Beaux-Arts, il envahit aussi la sphère du quo-
tidien. Il suffit de s’intéresser aux packagings de produits 
issus des colonies au XIXème et XXème siècles, dont les codes 
sont encore visibles plus subtilement dans nos supermar-
chés d’aujourd’hui (cf. Annexes). Si on ouvre un manuel 
scolaire datant d’entre 1871 et 1958, on peut s’apercevoir 
que les peintures de Paul Gauguin servaient à décrire 
Tahiti.

L’UNIVERSEL À LA SAUCE EUROPÉENNE 
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 Aha oe feii ? (Eh quoi ! Tu es jalouse ?), Paul GAUGUIN, 
huile sur toile, 66,2 × 89,3 cm (1892)

 Femmes de Tahiti, Paul GAUGUIN, 
huile sur toile, 69 × 91,5 cm (1891)

Chemin à Papeewte, Paul GAUGUIN, 
huile sur toile, 115,5 × 88,5 cm (1891)

L’universel à la sauce européenne 
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Partir du principe que le « quotidien » des manuels scolaires 
est le même que celui des enfants qui l’étudie paraît également 
être une vision dé-corrélée de la vérité. Rien qu’à voir les pho-
tos extraites du livre Hungry Planet: What the World Eats de 
Peter Menzel, qui dépeint l’intérieur des maisons des gens et 
le contenu de leur frigo étalé devant eux, on comprend qu’il y 
a autant de quotidiens et de visions d’une société que d’indi-
vidus qui la compose. Imposer une norme comme plus valide 
qu'une autre risque de limiter la liberté de construction person-
nelle des enfants concernés, ce qui peut s'avérer discutable voire 
problématique.

 Extraits de la série 
Hungry Planet: What the World Eats, Peter MENZEL, 
photographies couleur, livre de 31,5 × 23,5 cm (2006)

L’universel à la sauce européenne 



Il serait triste de statuer que cette accommodation culturelle (Orbe) est une fatalité, sans essayer d’inver-
ser la tendance. La culture comme outil de pouvoir (Foucault) certes, mais alors au service de la mise en 
valeur des altérités ? Avec Women of Allah, par Shirin Neshat, la langue persane est indissociable de celles 
qui la parlent et la portent : elle devient marqueur, littéralement ancrée dans leur peau. Cette œuvre, sa-
luée pour sa capacité à ouvrir un dialogue interculturel, veut raconter une vision plus nuancée des femmes 
iraniennes et de la société islamique. Entre oppression et résistance, elle utilise des signes dont le sens se 
veut évident pour faire passer le choc des bouleversements en Iran en message universel. Cependant, si 
l’œuvre est célébrée en Occident, elle se voit critiquée par la jeune génération iranienne, qui ne se recon-
naît pas dans ces représentations. On reproche à Neshat de perpétuer une image de la femme iranienne 
comme victime passive, objet d’exotisation pour le regard occidental. Cela fait sens quand on connaît la 
mobilisation actuelle des femmes iraniennes contre le port du voile et que l’on la place face à ce projet 
montrant des femmes toutes vêtues d’un tchador. Sans parler qu’un public non averti, voire pétri d’isla-
mophobie, pourrait utiliser l’association des femmes voilées et armées pour renforcer les stéréotypes exis-
tants. En réalité, la langue reste une barrière : là où les Iranie󳝀󱤀s  peuvent lire la poésie calligraphiée et y 
voir des références culturelles profondes, les Occidentau󵝀es  restent à  la surface esthétique, ce qui limite 
la portée du dialogue interculturel. La photographie elle-même est prise par un󱤀 humain󱤀 qui photogra-
phie un sujet, ce qui inclue une part de subjectivité. Contrairement aux théories qui stipulent que les mé-
dias techniques (Flusser) ou la photographie (Barthes, spécifiquement la photographie de guerre) sont des 
supports neutres, ce projet permet de montrer que nous ne voyons pas vraiment avec les yeux, mais avec  
nos références culturelles.

[et la page suivante] 
Women of Allah Shirin NESHAT, 

tirages argentiques 
en noir et blanc

(1993-1997)
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Lœuvre de Neshat suscite une réception plu-
rielle, et se dessine une fragilité du langage 
et de ses signes, qui semblent toujours tribu-
taires des mondes qui les portent. Cette tension 

entre intention et interprétation ouvre une réflexion 
plus vaste : que reste-t-il lorsque le code se dérobe 
et que la langue devient réellement ornement ? C’est 
dans ce vertige que nous plonge le Codex Seraphinianus  
de Luigi Serafini. 

Cet encyclopédiste et artiste italien a créé un livre-objet entiè-
rement rédigé dans un alphabet nouveau, rempli de plus d’un 
millier de dessins surréalistes et de données mathématiques, 
géologiques et biologiques sur un monde inventé. Soumis à de 
nombreuses analyses et interprétations, le langage qui noir-
cit les quatre-cents pages de l’ouvrage n’a toujours pas été dé-
chiffré. Initialement, la volonté de son créateur semblait être 
de dépasser toute barrière linguistique et de toucher ainsi à 
l’universalité. Cette œuvre interroge la découverte d’un nou-
veau langage, et confronte l󱤐 spectateu󴕰ce à la frustration de 
ne pas comprendre. Le Codex souligne in fine que la forme 
seule ne suffit pas à garantir la compréhension universelle, car 
chaque lecteu󴕰ce y  projette ses propres interprétations, mal-
gré lui. Cette œuvre invite à interroger la prétendue universali-
té du signe et à remettre en cause l’idée d’une compréhension  
immédiate et partagée. 
En effet, l’hypothèse du signe universel suppose que certains 
codes, images ou langages puissent être compris de manière 
identique par tou󴟀es, indépendamment des appartenances 
culturelles ou linguistiques. Cela suppose que notre perception 
et compréhension du monde est aculturelle. 

Cette idée semble séduisante à l’ère de la mondialisa-
tion et de la communication numérique, mais inutile de dire 
que cela semble complexe lorsque l’on sait que cette « cohé-
rence » n’est même pas forcément présente au sein d’une seule  
et même culture.

L’anxiété provoquée par la rencontre avec autrui évoquée 
précédemment est en réalité accentuée si la communication 
des partis tente de s’appuyer sur des signes supposés univer-
sels, et donc familiers, mais employés dans un sens nouveau. 
À travers cette négociation, des compromis sont faits pour 
arriver à un terrain d’entente. Le risque sur ce terrain est la 
conformisation d’un groupe à un autre. Cette volonté de coha-
biter (Wolton) est louable, et la recherche d’un langage univer-
sel, tend, semble-t-il malgré lui, à gommer les spécificités cultu-
relles et linguistiques en créant une culture uniformisée, aplanie, 
et qui nivelle par le bas toutes nos facultés découlant du lan-
gage : créativité, capacité à innover, à penser et à communiquer  
des données complexes. 

LA MENACE DU TOUT-PAREIL
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Extraits du Codex Serahinianus, Luigi SERAFINI, illustrations au crayon à l’encre, puis colorisées à l’aquarelle ou aux crayons 
de couleur, in-folio, soit environ 35 x 25 cm (1981) 

La menace du tout-pareil
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Cette question de l’uniformité de la culture est importante, sur-
tout dans des pays dont les racines sont celles de l’immigration. 
C’est par exemple le cas des États-Unis, où la nécessité d’une 
pérennité économique et l’accommodation à une nouvelle terre 
pousse à la création d’un récit commun sous un seul et même 
drapeau. Ce patriotisme est alors injecté dans le quotidien grâce 
à la consommation.

La série Campbell's Soup Cans, emblématique du pop art, se 
compose de trente-deux toiles identiques. Warhol met en scène 
la répétition industrielle d’un objet ordinaire, en utilisant un pro-
cessus proche de la sérigraphie, qui garantit une copie presque 
parfaite, une typographie supra-lisible, supprimant ainsi toute 
possibilité de contre-lecture. Le rouge et le blanc, à la fois fami-
liers, rassurants, et symboles d’un marketing agressif, incarnent 
une esthétique normative, où le design sert à uniformiser les 
goûts. Cette répétition systématique renvoie à la standardisation 
des produits de consommation et à l’effacement de l’individualité. 
Chaque toile, bien que représentant une saveur différente, suit 
un modèle graphique rigide, et souligne un certain appauvrisse-
ment de la forme : pour un contenu différent, la conserve est la 
même, le seul élément différenciant est un élément de langage. 
Les individus sont des consommateu󴕰ces passi󲅐󱤀s, dont les choix 
sont prédéterminés par l’offre standardisée. La grille symétrique 
(quatre rangées de huit) rappelle quant à elle l’étalage des produits 
en supermarché. Cette organisation suggère une abondance de 
choix dont la variété réelle est superficielle. 

Warhol, en apparence neutre, crée une métaphore de la société 
de masse, où la conformité est à la fois un refuge (la sécurité du 
connu) et une aliénation (la perte de l’autonomie). Cette œuvre 
présente aussi le paradoxe de la peur de l’uniformisation qui a eu 
lieu en Occident durant la Guerre froide, où le modèle capitaliste 
se présentait comme une alternative « libre » au communisme, 
tout en imposant dans le même temps ses propres normes. La 
peur qui transparaît est donc plus celle de l’autre que celle de la 
perte de libertés. 

Dans le même temps, Warhol élève un objet quotidien au statut 
d’œuvre d’art, ce qui crée une tension entre ce qui était jusqu’ici 
de l’ordre de la culture populaire versus de l’art savant. Cette dé-
marche reflète la récente omniprésence des marques dans la vie 
quotidienne de l’époque, mais aussi leur pouvoir de formater les 
désirs : les consommateu󴕰ces adhèrent à  des symboles universels, 
au détriment de leurs particularismes. 
C’était déjà ce que Lévi-Strauss racontait dans Tristes Tropiques 
lorsqu’il a écrit : « L’humanité s’installe dans la monoculture ; 
elle s’apprête à produire la civilisation en masse, comme la bet-
terave. Son ordinaire ne comportera plus que ce plat. ».

[et la page suivante] 
Campbell’s Soup Cans 

Andy WARHOL, 
acrylique et peinture 

liquide appliquée 
par sérigraphie sur toile
toile de 50,8 × 40,6 cm, 

(1962)
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Ce que Lévi-Strauss craignait ne semble pour 
autant pas être une issue inéluctable. Bien que 
cette uniformisation par la consommation puisse 
marcher pour des individus à l’échelle de cultures 

similaires, cela semble difficile à développer à l’échelle 
du monde entier. En effet, on le voit, l’américanisation a 
envahi le monde et bouleversé nos façons de consommer, 
pourtant, les peuples restent, d’une part, attachés à leur 
identité, rejetant en partie ce qui provient d’ailleurs, mais 
aussi intrinsèquement différents sur certains points. 

L’expérience Masuda & Nisbett est une étude clé menée en psy-
chologie interculturelle. Elle a permis de prouver que la culture in-
fluence profondément la perception et le traitement de l’informa-
tion visuelle. Dans leurs recherches, Masuda et Nisbett ont présenté 
à des participant󱤀s  japonais󱤀s  et américain󱤀s  des scènes visuelles  
complexes. Ils ont aussi testé leur mémoire et leur interprétation de 
ces scènes. L’aspect clé étudié ici est l’impact du collectivisme cultu-
rel, c’est-à-dire une culture où les individus se considèrent comme 
faisant partie d’un tout (le Japon) ou de l’individualisme culturel, 
entendre une culture qui met l’accent sur les réussites personnelles  
et le libéralisme (les états-Unis), sur la perception visuelle. 

Les résultats montrent que les participant󱤀s  japonais󱤀s  étaient 
beaucoup plus sensibles au contexte et qu’iels reconnaissaient 
mieux les objets lorsqu’iels étaient replacés dans le même envi-
ronnement que lors de la présentation initiale. Iels prenaient aussi 
davantage en compte les éléments de l’arrière-plan pour juger une 
scène ou une émotion. Quant aux participant󱤀s  américain󱤀s, en 
revanche, iels se concentraient principalement sur l’objet central, 
indépendamment du contexte. Leur perception et leur mémoire 
étaient focalisées sur les attributs de l’objet plutôt que sur l’en-
semble de la scène. 

Ces résultats sont donc directement associables à l’organisa-
tion sociale et aux pratiques culturelles de ces pays : les sociétés 
asiatiques valorisent (de manière générale) l’harmonie et l’in-
terdépendance, tandis que les sociétés occidentales privilégient 
l’autonomie et l’individualisme. Ainsi, la culture ne se contente 
pas d’influencer les contenus de pensée, mais structure aussi les 
processus mêmes de la perception et de la cognition. En sachant 
cela, comment alors imaginer une langue qui prenne en compte 
tous ces modes de pensée ?

Comme le dit Wolton dans Informer n’est pas communiquer, cela 
semble au mieux naïf d’envisager un langage universel qui se 
réduirait à un pidgin, une forme de créole (au sens de langue 
née de plusieurs langues mélangées). Cette langue pauvre et 
instable ne servirait qu’à faciliter la communication entre des 
populations différentes, sans effort de compréhension des ha-
bitudes culturelles. Pour remédier à cela, des chercheur󴗀es ont 
notamment théorisé les différences interculturelles (notam-
ment Hall et Hofstede). Dans The Culture Map (2014) puis The 
Country Mapping Tool, Erin Meyer schématise visuellement ces 
différences sous formes de graphes et d’axes, permettant ainsi 
aux utilisateu󴕰ces confronté󱤀s  à d’autres cultures (dans le cas de 
Meyer, cela s’appliquait surtout au monde du travail) de mieux 
comprendre leur interlocuteu󴕰ces et de prédire ses réactions 
potentielles. 

Se servir des différences culturelles, certaines marques en ont 
même fait le cœur de leur communication. C’est en étudiant la 
communication de marques comme Nike ou en se penchant sur 
les couvertures de livres de saga best-seller à travers le monde 
que l’on se rend mieux compte de ces processus. Pour toucher la 
bonne cible, les codes utilisés ne sont pas les mêmes selon l’es-
pace : c’est la segmentation géographique (cf. Annexes). 

Les images, tout comme les langues, s’adaptent en permanence 
à leur environnement. Cette capacité d’évolution n’est d’ailleurs 
pas propre à la seule communication visuelle : c’est l’ensemble des 
échanges humains qui est profondément marqué par le contexte 
géographique et culturel dans lequel ils s’inscrivent. Prenons 
l’exemple de l’anglais, dont la grammaire et le vocabulaire ont été 
durablement transformés par l’influence des tribus anglo-nor-
mandes et françaises installées sur le territoire au Moyen Âge. 
Plus tôt encore, le passage du latin au bas-latin a donné naissance 
à des langues régionales comme l’occitan ou le valencien, puis 
par évolution, à nos langues latines modernes. Ces exemples il-
lustrent le phénomène d’accommodation : les langues, comme les 
signes, se façonnent au gré des migrations, qu’elles soient choisies 
ou subies. Ce métissage linguistique et culturel permet l’émer-
gence d’un dialogue intelligible, non pas en imposant la langue de 
l’autre, ni en simplifiant à l’extrême le message – ce qui risquerait 
de réduire la richesse des échanges à des stéréotypes – mais en 
inventant sans cesse de nouveaux espaces de compréhension par-
tagée. Une partie de solution serait donc dans le brassage culturel 
plutôt que la revendication de cultures simulées.

« C’est que le prix à payer de la mondialisation  
– que personne ne veut payer aujourd’hui – c’est 
le respect de la diversité culturelle. 
Accepter qu’en-dehors des deux ou trois cents 
mots d’anglais qu’on utilise tous, il faille de la 
traduction qui doit être la première industrie 
de la mondialisation. » 
Extrait de Informer n’est pas communiquer, 
Dominique WOLTON (2009) 

MOSAÏQUE CULTURELLE : LE REMÈDE 
À LA PENSÉE CLONÉE ?
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Couvertures de l’édition internationale 
des deux premiers tomes d’Harry 
Potter, illustrée par Jim KAY (2021)

Couvertures de l’édition 
indonésienne des deux premiers 
tomes d’Harry Potter

Couvertures de l’édition iranienne 
des deux premiers tomes d’Harry Potter

Mosaïque culturelle : le remède à la pensée clonée ?
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L’interculturalité ne doit pas rimer avec enferme-
ment identitaire, et c’est le « paradoxe inattendu » 
que raconte Dominique Wolton : dans cette appa-
rente uniformisation se réveille en réalité la ferveur 
de revendiquer des identités locales. L’élargissement 
géographique appauvrit toujours la langue initiale, 
et accouchent de nouvelles langues qui à leur tour 
recréent une richesse locale. Cela passe par l’ex-
pression de tensions exacerbées, car sont rendues 
encore plus visibles les résistances à la perte de 
spécificité culturelle ou linguistique. Le signe uni-
versel tel qu’évoqué précédemment est un voile opa-
que qui dissimule la complexité et la richesse des  
échanges interculturels.

PARTIE 3  

VERS 
UNE COHABITATION 
POUR UN VILLAGE 
GLOBAL INTELLIGIBLE
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P our créer du métissage, il faut avant tout pouvoir 
se baser sur des origines fortes. Comment faire 
alors quand la culture d’origine est minoritaire 
et étouffée depuis des siècles par des vagues de 

colonisation ? Il semble avant tout important de donner 
la capacité aux particularismes d’être incarnés dans leur 
forme la plus vraie. Ce peut être fait par le biais de dé-
marches intra-culturelles, afin d’éviter la fossilisation 
des cultures. Rentre ici en jeu la patrimonialisation dy-
namique, c’est-à-dire la reconnaissance, la valorisation et 
l’adaptation vivante des patrimoines culturels et linguis-
tiques. C’est même une mission de premier ordre car selon 
l’UNESCO, près de 43 % des 6.000 langues du monde sont 
aujourd’hui menacées d’extinction. 

Il ne s’agit pas d’un simple processus de conservation, puisqu’il 
valorise l’évolution, l’échange et la réappropriation contemporaine 
de pratiques vivantes. Cette optique rentre en opposition avec une 
vision de la conservation dite « muséale », où le patrimoine ne 
serait que le témoin d’un temps révolu, juste bon à rester figé der-
rière une vitre. Des solutions concrètes existent pour contrer la 
perte de patrimoines immatériels irremplaçables, comme la trans-
mission intergénérationnelle, l’enseignement bilingue ou la créa-
tion contemporaine dans des langues minoritaires. Impliquer les  
communautés directement permet la gestion et la mise en valeur 
de leur patrimoine. 
Pour prendre l’exemple de la langue Maori, autrefois en dan-
ger, elle connaît actuellement un regain d’usage grâce à des 
politiques éducatives et médiatiques locales. Korero Maori est 
notamment une application qui collecte des enregistrements 
vocaux afin d’entraîner les ordinateurs à comprendre les lan-
gues uniquement parlées (sans traces écrites) via l’apprentissage 
automatique. Ce projet a débuté dans le but d’améliorer l’accès 
aux médias maoris en automatisant la transcription de milliers 
d’heures d’archives Te reo, la langue Maori, autrefois interdite 
dans les écoles du pays. 

Et, ce renouveau du Maori en Nouvelle-Zélande ouvre de nou-
velles perspectives sur les modes de transmission et d’enrichisse-
ment des traditions culturelles. En effet, les Maoris se sont déve-
loppés indépendamment du reste de la Polynésie en restant isolés 
des autres communautés du Pacifique. Leurs coutumes et tradi-
tions se sont transmises de génération en génération en l’absence 
de toute écriture, par le biais de chants, de danses et de sculptures. 

PATRIMONIALISATION, L’HÉRITAGE 
QUI S’INVENTE AU PRÉSENT

Une des dix toiles de In the Stars I trust, Rueben 
PATERSON, peinture mixte (paillettes, perles noires 
des îles Cook, perles d’eau douce japonaises, acrylique, 
fil de bijouterie...) (2024) 

Patrimonialisation, l’héritage qui s’invente au présent
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Wastelands, 
Brett GRAHAM,

 sculpture monumentale,
 bois et peinture polymer (2024) 

Spécifiquement, le whakairo rakau (gravure sur bois), a toujours 
eu la fonction sacrée de perpétrer leurs mythes ancestraux. 
Rueben Paterson, un artiste d’ascendance Maori, se sert de 
ces récits pour créer des œuvres contemporaines. Ses acry-
liques sont ponctuées de perles que l’artiste a puisées dans le 
Pacifique. Dans In the Stars I trust, il reprend le mythe selon 
lequel ces perles sont des larmes que les étoiles produisent lors-
qu’elles tombent dans l’océan, afin d’éclairer un peu une planète 
sinon hostile. Résultat, on ne saurait pas dire si la toile peinte 
représente un ciel nocturne ou des abysses parsemées de ces 
joyaux marins. Ce récit acquiert ainsi une dimension univer-
selle : il rappelle que l’humanité partage les mêmes éléments 
fondamentaux, tels que le ciel et la mer, et que les mythes qui 
les entourent nous incitent collectivement à respecter et à  
célébrer la nature.

La pratique artistique de Brett Graham, quant à elle, est au 
cœur du mouvement artistique contemporain Maori. Elle a lar-
gement contribué à élargir les revendications propres au langage 
visuel maori aux questions autochtones mondiales. Wastelands, 
est une pataka sculptée, traditionnellement utilisée par les Maori 
comme entrepôt pour la nourriture et les trésors. Celle-ci est 
cependant montée sur roues, ce qui sous-entend son caractère 
mobile, éphémère, et marque une séparation avec la patrie d’ori-
gine. Au lieu d’orner le linteau de motifs sculptés traditionnels, 
symbole de richesse et de prestige, Graham couvre sa pataka 
d’anguilles. En effet, cet animal est source de nourriture et sym-
bole du respect que porte le peuple Tainui à la Nature. C’est aus-
si une critique directe d’une action de redéfinition des grandes 
terres marécageuses – une riche ressource pour les Maori – en 
« déchets » par le gouvernement de la Nouvelle-Zélande en 
1858. Cette action faite dans le cadre du projet colonial britan-
nique a ainsi causé l’assèchement de ces zones et leur transfor-
mation en terres agricoles. Cette œuvre rappelle que, pour les 
Maori, ces réserves d’anguilles étaient aussi précieuses que des 
mines d’or. De façon plus large, cette œuvre est une critique 
très claire de la spoliation qu’ont vécues et que vivent encore de  
nombreux peuples autochtones. 
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Série Tango, Pablo CORRAL VEGA, photographies couleur 
(12 de mayo, 2023) 
[et la page suivante]

Ce n’est pas seulement une mondialisation du patrimoine 
qui s’opère, mais aussi une mondialisation par le patrimoine. 
Via des processus d’adaptation, d’emprunt et d’hybridation, 
les cultures peuvent se renouveler dans le métissage sans se 
dissoudre. 

Le tango en est un très bel exemple. Bénéficiant d’une recon-
naissance institutionnelle et internationale en étant inscrit au pa-
trimoine immatériel de l’UNESCO, cette danse est valorisée non 
comme une tradition figée, mais comme une pratique vivante, 
évolutive et ce depuis sa création. Le tango est ainsi considéré 
comme un genre à part entière, comprenant les tangos, les mi-
longas et les valses. Ces catégories sont elles-mêmes amenées à se 
différencier selon l’endroit où on les danse. Originaires du río de 
la Plata en Argentine, ces pratiques se sont ensuite teintées d’in-
fluences africaines ou européennes, tout en acquérant des spé-
cificités locales au sein même de l’Amérique latine (on distingue 
par exemple le tango argentin du tango uruguayen). 

De la même façon, certains lieux sont rendus plus accessibles 
même de l’autre bout de la planète, avec des technologies dispo-
nible sur Google par exemple, qui permettent de visiter virtuelle-
ment des sites culturels. 

Le patrimoine architectural et urbain vient à faire l’objet 
d’études (PATRIMONDI), pour créer un « nouveau régime de pa-
trimonialisation caractérisé par une coproduction touristique du 
patrimoine dans les dynamiques de mondialisation ». Ainsi, plu-
sieurs lieux, dans différents pays, sont comparés, dans le but d’en 
ressortir une approche cohérente au tourisme mondialisé. Maria 
Gravari-Barbas, coordinatrice du projet, a publié un livre sur les 
conclusions tirées, intitulé Patrimondialisations. 

Être capable d’analyser sa culture sans la stéréotyper ou la 
juger fait partie d’une anthropologie d’observation participa-
tive : il faut pouvoir activement participer sur le terrain, tout en  
comprenant ce que cela raconte de la société observée. Grâce à 
l’émergence de nouvelles générations issues de minorités, ti-
tulaires de diplômes de l’enseignement supérieur, un dialogue 
trans-culturel porteur de sens peut désormais s’instaurer. 
Leur formation leur confère une capacité unique pour maîtri-
ser à la fois les codes de la culture dominante et ceux de leur 
culture d’origine. Dans ce contexte, la traduction ne se limite 
plus à l’aspect linguistique : elle devient également un acte  
de médiation culturelle. 

Patrimonialisation, l’héritage qui s’invente au présent
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C ette médiation peut aussi être éducative. Pour 
éviter de former des adultes crispés culturelle-
ment, la « confrontation » doit se faire dès l’en-
fance. Pas besoin de lutter, on peut notamment 

envisager l’échange via la médiation culturelle, la mise 
en place d’une pédagogie dialogique et l’apprentissage de 
l’herméneutique (théories de l’explication et de l’analyse de 
textes). Les jeunes sont confrontés à l’Autre indirectement, 
via ses traces et ses créations, ce qui leur permet d’appré-
hender plus sereinement l’étranger et de s’y familiariser 
à leur rythme. Cette cohabitation tant souhaitée peut se 
mettre en place sur un terrain moins contaminé par les 
clichés : les enfants entre eux peuvent aussi partager et 
échanger sur leur propre interculturalité. De la même ma-
nière, en évitant des « confrontations » individuelles et en 
privilégiant des expositions par groupes, les enfants pour-
ront passer petit à petit d’une approche ethnocentrique 
(Déni, Défense, Minimisation) à une mentalité dite ethno-
relativiste (Acceptation, Adaptation, Intégration) (selon la 
théorie de la sensibilité interculturelle de Bennett). 

Marianne Mispelaëre a mené le projet Les langues comme outils 
migrateurs, entre juin 2019 et avril 2022 avec des élèves du collège 
Vieux Port, du lycée Victor Hugo, et du lycée professionnel René 
Caillié à Marseille dans les Bouches-du-Rhône. La Marseillaise, 
qui est la typographie créée par le collège du Vieux-Port entre 
2020 et 2023, fut réalisée et dessinée en collaboration avec So-
Hyun Bae et Federico Parra Barrios, graphistes et dessinateu󴕰ces 
de caractères.  

Installation dans le collège du Vieux-Port, grille de lettre de La Marseillaise, œuvre collaborative (2020-2023) 

GRANDIR ENSEMBLE, C’EST APPRENDRE TÔT À ACCUEILLIR LA DIFFÉRENCE
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Elle part de l’état de fait suivant : « Dans la langue française 
telle qu’elle est pratiquée en France, trente-sept phonèmes 
sont répertoriés. Les associer permet de composer des mots 
et de nous exprimer. » Or, dans le collège où est intervenue 
l’artiste, les enfants sont issus de l’immigration et parlent de 
nombreuses langues différentes en plus du français. La typo-
graphie La Marseillaise permet d’écrire en français avec tous 
les alphabets des langues parlées au collège Vieux Port de 
Marseille. Chacun des trente-huit phonèmes de la langue fran-
çaise est matérialisé par un signe de l’une des langues parlées 
par les élèves de l’établissement, capable de produire égale-
ment ce son. Il faut être plusieurs locuteu󴕰ces de différentes 
langues pour lire cette typographie chorale, chacun󱤀 apportant 
ses connaissances quant à la prononciation des signes : « La 
langue française devient une hôtesse, capable d’accueillir, d’ar-
ticuler ensemble et de faire co-exister des langues présentes  
sur son territoire. ».

Ces signes sont des lettres, certaines sont compréhensibles 
selon la langue que l’on parle, mais l’ensemble restera toujours 
cryptique, si l’on ne connaît pas chacune des langues. Cela porte 
donc une réflexion intéressante sur le moment ou le signifiant 
devient signifié. En présence d’un ensemble et dans ce cas, d’un 
groupe, c’est un exercice coopératif ou d’initié󱤀s. Cette œuvre est 
une énigme dont il faut trouver la solution pour accéder au sens, 
c’est un jeu. 

Ce placement dans l’espace est intéressant : l’évident, le flagrant 
dans la forme reste pourtant secret dans la signification. Cette 
composition, qui est en réalité un texte, prend alors le rôle de scé-
nographie voir de signalétique si elle est disposée ainsi dans l’es-
pace commun. Une volonté esthétique est clairement affirmée, les 
lettres sont placées selon une grille harmonieuse. Ce double-rôle 
(informatif et esthétique) permet de mettre en avant le projet et la 
diversité linguistique présente dans ce lieu. C’est un bel hommage 
de rendre ainsi compte des différentes migrations qui composent 
le paysage français, d’autant plus que ce projet se trouve dans une 
institution publique, une école. 

Pochoirs des lettres de La Marseillaise, par les enfants 
du collège du Vieux-Port (2020-2023)

Peinture en pochoirs des lettres de La Marseillaise, 
par les enfants du collège du Vieux-Port (2020-2023) 

Règle-pochoir pour écrire La Marseillaise, par les enfants 
du collège du Vieux-Port (2020-2023) 

Grandir ensemble, c’est apprendre tôt à accueillir la différence
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Il s’agit plus largement d’une représentation visuelle  de la 
richesse et de la diversité du langage humain. La pédago-
gie, clairement ludique, permet de redéfinir un espace d’ap-
prentissage d’un socle commun en un espace de rencontres. 
L’adaptation de ces lettres en de nouveaux signifiants dans 
une nouvelle typographie, la focalisation sur le son qu’elles 
produisent (et non sur sa forme), l’absence de mots formés 
et la juxtaposition de lettres isolées mettent l’accent sur la 
lettre comme unité fondamentale du langage, avant toute  
signification précise. 

C’est d’autant plus flagrant quand on lit le nom de la typogra-
phie, La Marseillaise, qui est un texte et une chanson qui relie 
chacun des Français󱤀s. Pour élargir, le fait de choisir Marseille 
comme ville pour le projet est aussi porteur de sens : c’est un port, 
un carrefour culturel, un lieu de brassage ethnique, et ce, depuis 
l’Antiquité. 

En juxtaposant des signes issus de systèmes d’écriture variés, 
l’œuvre suggère que, malgré les différences, l’écriture est un trait 
universel de l’humanité et que la communication est universelle. 
Au niveau cognitif, cette œuvre permet de mettre en place une 
cognition incarnée. 

En effet, jusqu’à présent, le traitement des informations 
dans notre système cognitif était vu comme un traitement 
amodal fait d’unités abstraites (à la manière d’un ordina-
teur). Désormais, une nouvelle vision de ce fonctionnement 
existe et fait des liens entre fonctions cognitives et le corps. 
Selon ce courant, les fonctions mentales qui traitent l’informa-
tion partagent des caractéristiques avec notre système senso-
ri-moteur (raison évolutive). Cela peut donc s’appliquer à la  
compréhension du langage puisque c’est une fonction men-
tale. Ainsi, pour comprendre un texte, on ferait une si-
mulation mentale des actions décrites dans le texte. Par 
exemple, comprendre un texte mettant en jeu les membres 
supérieurs passerait par une simulation mentale de cette ac-
tion et une activation des zones cérébrales impliquées dans 
la motricité des membres supérieurs. C’est en incarnant  
que l’on comprend.

Il faut pouvoir se détacher de notre identité propre lors de notre 
rencontre avec l’autre. Pour revenir à la théorie de Gudykunst 
évoquée précédemment [2.2], l’objectif de cette rencontre est tou-
jours d’arriver à ce que le message transmis soit au plus proche 
du message reçu. 

On peut alors parler d’hospitalité linguistique (Ricoeur). C’est 
uniquement dans cette ouverture que peut se faire et s’organiser 
une acceptation de(s) altérité(s). Le développement d’une compré-
hension accentue la ressemblance ressentie par rapport à autrui 
et est intrinsèquement liée à la manifestation d’empathie pour 
cet autre. C’est par exemple la vocation des organisations comme 
Erasmus+, RED Educagri, Forefront International ou de techniques 
de pensée et de travail comme le Design Thinking, qui permettent de  
se confronter à « l’étranger ».



FRANÇAIS LANGUE(S) ALPHABET

[i] ici, si, île bambara, dioula, malinké n’ko

[e] ré, clé, aller pachto pachto

[ɛ] lait, mettre, vrai yoruba latin

[a] là, femme, plat mandarin sinogramme

[ɑ] pâte albanais, anglais, azéri, twi latin

[ɔ] bol, hôpital, mort bambara, dioula, malinké n’ko

[o] beau, haut, mot mandarin sinogramme

[u] roue, coup, genou anglais latin

[y] tu, rue albanais, anglais, azéri, twi, ukrainien latin

[ø] feu, ceux, peu allemand, turc, azéri latin

[œ] seul, sœur, peur arménien arménien

[ə] le, je, monsieur albanais, créole réunion, wolof latin

[ɛ]̃ pain, vin, plein français latin

[ɑ̃] sans, vent, temps coréen hangeul

[ɔ]̃ bon, nom, son coréen hangeul

[œ̃] un, parfum, brun français latin

[j] lion, hier, yeux bulgare, kurde, russe, ukrainien cyrillique

[w] toi, oui, web anglais, créole réunion, français, fula, grand comorien,  
mahorais, soninké, soussou, twi, yoruba, wolof

latin

[ɥ] huit, puis, lui corse latin

[p] père, groupe bengali alphasyllabaire bengali

[b] beau, bon berbère tifinagh

[m] mère, même arabe, kurde, ourdou, pachto, persan pachto, perso-arabe

[t] tu, tout, thé, terre arabe, kurde, ourdou, pachto, persan pachto, perso-arabe

[d] dent, deux bulgare, kurde, russe, ukrainien cyrillique

[n] nez, nous, bonne bengali alphasyllabaire bengali

[k] coq, avec, corps arménien arménien

[g] garçon, gant, gare kurde, ourdou, persan perso-arabe

[ɲ] ligne, gagner espagnol, solinké, wolof latin

[f] feu, faire arabe, kurde, ourdou, pachto, persan pachto, perso-arabe

[v] vent, vous
albanais, anglais, corse, créole réunion, créole cap vert,  
français, grand comorien, italien, kurde, mahorais, 
malgache, portugais, roumain, turc, vietnamien

latin

[s] sa, ça, assez allemand latin

[z] zéro, chose, raison géorgien géorgien

[ʃ] chat, chance arabe, kurde, ourdou, pachto, persan pachto, perso-arabe

[ʒ] je, jamais, visage bulgare, kurde, russe, ukrainien cyrillique

[ʁ] roue, regarder créole cap vert, portugais latin

[l] loi, seul, laisser hindi alphasyllabaire devanāgarī 

[h] hop ! hu ! ourdou, pachto, persan pachto, perso-arabe

[ɲ] camping, leggings fula, soninké, wolof latin

i
e
ɛ
a
ɑ
ɔ
o
u
y
ø
œ
ə
ɛ̃
ɑ̃
ɔ̃
œ̃
j
w
ɥ
p
b
m
t
d
n
k
ɡ
ɲ
f

v

s
z
ʃ
ʒ
ʁ
l
h
ŋ

Fiche technique de La Marseillaise, Marianne MISPELAËRE, 21 × 29,7 cm (2020-2023)

Grandir ensemble, c’est apprendre tôt à accueillir la différence.59
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On veut toujours que l’imaginaire soit la faculté de « former » 
des images. Or elle est plutôt la faculté de « déformer »  
les images fournies par la perception, elle est surtout la faculté  
de nous libérer des images premières, de « changer » les images. 
S’il n’y a pas de changement d’images, union inattendue  
des images, il n’y a pas imagination, il n’y a pas 
d’ « action imaginante ».  

E n réalité, il semble que la quête d’universalité 
ne soit pas tant une question d’outils qu’un rap-
port psychologique particulier à instaurer avec 
l’Autre. Cette ouverture est favorisée par la né-

gociation et la recherche de similarités, et engage une véri-
table transformation intérieure. À ce titre, la langue ne se 
réduit plus à un simple outil de communication, mais de-
vient le lieu d’une co-construction de sens, une passerelle 
entre les mondes et les imaginaires. C’est à ce titre que la 
notion de linguistic fiction prend tout son relief : elle invite à 
explorer les potentialités créatrices du langage, à imaginer 
d’autres formes d’expression et de compréhension.

Et cela apparaît comme un jeu, rien de plus qu’un système 
linguistique au service d’une vision artistique. Les art-langs 
(artistic language) comme le Klingon de Star Trek, ou encore le 
Haut Valyrien de Game of Thrones, relèvent initialement d’une 
démarche passionnée, d’un petit « vice secret » (Tolkien). Aldous 
Huxley crée des néologismes pour expliquer les technologies de 
l’univers du Meilleur des Mondes, et les lecteu󴕰ces de Dune de 
Franck Herbert ont même publiés sur le net des dictionnaires en-
tiers destinés à expliquer les différents mots vernaculaires d’Arra-
kis. Ces langues ne sont pas des outils de pouvoir politique en soi 
mais occupent néanmoins une place incontournable dans l’uni-
vers des œuvres auxquelles elles appartiennent, au sein de leur 
fan base et plus largement, s’imposent comme de véritables réfé-
rences culturelles : les fans de Star Trek se sont amusé󱤀s  en 2009 
à traduire Hamlet en Klingon et Duolingo propose l’apprentissage 
du Haut Valyrien sur sa plateforme depuis 2018. 

Ces créations viennent grâce à devenir lucratifs en soi : David J. 
Peterson, le créateur du Haut-Valérien fut payé comme linguiste 
par HBO, et Apple a commercialisé un clavier sur ses appareils 
qui permet d’écrire en Klingon. 

L’Air et les Songes, Gaston BACHELARD (1943)

LE RÔLE DE L’IMAGINAIRE
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Duolingo × Game of Thrones , communication banière 
pour l’ajout du Haut Valyrien au catalogue de langues 
enseignées (2017) 

Couverture de Klingon Hamlet, Nick NICHOLAS et Andrew 
STRADER (1996) 

Ces langues qui font parler elfes, aliens, et autres créatures ma-
giques permettent de montrer que le langage n’a rien de fixe, et 
que l’écriture est une technologie régie par un certain nombre de 
normes, limitantes par définition, non seulement pour la forme, 
mais aussi pour la pensée, qui peuvent être déplacées, réinven-
tées et surtout critiquées.

La langue n’est pas un élément anodin, et nombreux sont 
les exemples littéraires où la langue devient un instrument de 
contrôle des personnages du récit. Le novlangue dans 1984 de 
Georges Orwell (1949) restreint largement le vocabulaire et la 
grammaire afin de rendre littéralement impossible l’expression, 
puis la conception même, d’idées subversives ou critiques envers 
le régime. Jack Vance reprend cette idée en créant pour les per-
sonnages de Langages de Pao (1958) différents idiomes destinés à 
stimuler une capacité spécifique : les commerçant󱤀s  discutent en 
Mercantile alors que les érudit󱤀s  écrivent en Cogitant. 

À l’inverse, la langue peut être un outil pour compléter et 
réinventer notre réel. Par exemple, pour contrer le manque de 
nuances de la langue anglaise pour exprimer the female expe-
rience, Suzette Haden Elgin invente en 1982 un langage féministe, 
le Làadan. Plus de mille mots furent ainsi rassemblés dans un 
dictionnaire, avec sept variantes pour exprimer le fait de mens-
truer ou la création de mots comme radîidin, ce qui se traduit 
par : « non vacances, un temps soi-disant des vacances mais en 
fait tellement un fardeau à cause du travail et des préparatifs que 
c’est une occasion redoutée ; surtout quand il y a trop d’invités et 
qu’aucun d’eux n’aide ». Selon elle, les mots ont un pouvoir, celui 
d’ajouter ou de retirer des nouvelles pensées.

Dans la création, l’altérité est ce qui précède : la norme est une 
fantasmagorie répandue. Ainsi on peut s’amuser, comme Barry 
Spencer, qui avec la typographie Clara tente de dessiner l’alphabet 
du futur, ou de créer des ponts entre les langages avec Musak ou 
Gyra. La première fonte part du langage de la musique, le solfège, 
pour créer des lettres, et la seconde découle de la forme du bras de 
lecture d’un disque de 45 tours. 

Quenya, ou haut-elfique, J. R. R. Tolkien (1915)

Le rôle de l’imaginaire pour l’innovation
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Fonte Gyra, Barry SPENCER (2017) 
Fonte Clara, Barry SPENCER (2016)
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Le spécialiste de la typographie spéculative

Barry Spencer explique faire une recherche  
sur les limites entre les lettres et les symboles,  

en utilisant des formes qui vont au-delà  
de notre compréhension actuelle. 

Il a ainsi conçu Clara (recherche de clarté)  
qui serait l’alphabet de l’an 3 000, en lançant  

un défi aux designers : 
 

« Vous trouverez dans ce texte la clé pour décoder 
mes œuvres d’art cryptiques. Quelques indices ont 

été cachés, les détails sont importants 
pour déchiffrer les lettres. »

Le rôle de l’imaginaire pour l’innovation
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Enfin, Typannot est un projet de transcription écrite de la langue 
des signes. L’objectif est de créer un répertoire de signes basé sur 
une approche « phonétique articulatoire corporelle » permettant 
aux « chercheurs d’analyser comment le langage et le corps inte-
ragissent pour créer du sens dans les langues des signes » et de 
systématiser leurs notes afin d’être plus largement comprises. 
En effet jusqu’ici, chaque chercheu󴗀e avait son propre code pour 
ses recherches, ce qui ralentissait énormément les possibilités 
d’échange et d’avancées.

En typographie, l’esthétique de la lettre n’est pas la seule à être 
remise en question, c’est toute la structure de notre communi-
cation écrite qui se trouve en mutation. Les lois qui régissent les 
textes seront amenées à changer avec l’apparition de nouveaux 
usages. Notre alphabet latin se base actuellement sur une hié-
rarchisation visuelle : le Bold prévaut sur le Regular, l’italique est 
parallèle ou subordonnée au roman. Plusieurs lois en matière 
d’écritures existent déjà et peuvent être amenées à se croiser et 
se compléter. C’était par exemple un des objectifs de l’exposition 
d’EPS51 en 2012 Right to Left, qui interrogeait les rapports entre 
les alphabets arabes et latins, particulièrement leur sens de lec-
ture. Leur livre Bi-Scriptual transcrit de façon plus approfondie 
leurs recherches en matière de typographie multiscript. 

Poster de l’exposition Right to Left, EPS51, 
technique inconnue, en trois formats (A1, A2 ou A3) (2012)Typannot, The Gestual Script Team (depuis 2012) 
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Iman RAAD pour Right to Left, dimensions et techniques inconnues (2012)
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Peyman POURHOSEIN pour Right to Left, dimensions et techniques inconnues (2012)

Le rôle de l’imaginaire pour l’innovation
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Pages de Bi-Scriptual, EPS51, publié chez Niggli, 21 × 31,5 cm (2017)

Le rôle de l’imaginaire pour l’innovation
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Cette remise en question des conventions typogra-
phiques et l’exploration de systèmes d’écriture hybrides 
témoignent de la vitalité et de la complexité des échanges 
culturels dans le champ du design graphique contem-
porain. Mais au-delà des alphabets et de la structure 
du texte, c’est toute la nature du langage qui évolue à 
mesure que de nouveaux modes d’expression émergent. 
Ils prolongent et bousculent les cadres établis, ouvrant 
la voie à une communication où la lettre dialogue avec 
l’image, et où la recherche d’un langage universel se ré-
invente sans cesse. 

PARTIE 4  

UNE SOLUTION
À L’IMAGE 
DE L’HUMANITÉ
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C est dans une démarche volontai-
rement laborieuse que naissent 
ces formes graphiques, l’effort 
étant d’autant plus perturbant que 

notre cerveau aime à se complaire dans les 
systèmes faciles et familiers. Repousser les 
limites est alors une double épreuve et l󱤐 lec-
teu󴕰ce doit ensuite apprendre à  les apprivoi-
ser. Repousser les frontières de la typogra-
phie, c’est aussi accepter de naviguer dans 
des systèmes hybrides, où la lettre côtoie 
l’image. Dans ce contexte, l’apparition des 
émojis s’inscrit comme une extension – ou 
une remise en cause – de ces systèmes établis. 
Les émojis, en tant que langage visuel univer-
sel, bousculent la linéarité et la hiérarchie du 
texte alphabétique. Ils offrent une alternative 
à la barrière de la langue, et quand on manque 
de mots, quoi de mieux que des images ? Nos 
ancêtres utilisaient, depuis l’aube de l’Hu-
manité, peintures et fresques pour raconter 
mythes et récits, et aujourd’hui se forment 
des banques de pictogrammes dont le sens 
est concentré, pour faciliter la compréhen-
sion, s’orienter et se repérer. 
Leur utilisation est particulièrement adaptée à 
des supports tels que les modes d’emploi, où le 
langage verbal cède la place à des schémas et des 
symboles. Ceux-ci, parce qu’ils représentent des 
actions mécaniques, acquièrent une dimension 
universelle. Puisqu’il s’agit d’objets et d’instruc-
tions techniques ou de protocoles stricts, la sub-
tilité, souvent associée à la subjectivité, n’a plus  
lieu d’être. 
La référence la plus évidente est celle des notices 
techniques pour les meubles IKEA, dont la mise 
en page est devenue tellement connue qu’elle est 
désormais détournée pour d’autres guides (cf. 
photo de droite). Ces marches à suivre sont aussi 
utilisées dans la sécurité, pour former aux bons 
gestes lors de moments de crise. Ces prospectus 
utilisent les images (en plus des mots) pour clari-
fier le propos et améliorer la mémorisation : utili-
ser différents biais de réception de l’information 
multiplient les chances d’acquérir le réflexe.

Notice 
pour une recette 

de pancakes, 
qui reprend 

les codes des fiches 
de montage IKEA

UN PONT PAR-DELÀ LES LANGUES ?
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Notice Sécurité à bord, compagnie 
aérienne KLM Royal Dutch Airlines

Notice Réagir en cas d’attaque terroriste, République française, campagne de sensibilisation 
gouvernementale pour préparer et protéger les citoyen·nes face à la menace terroriste 
(depuis les attentats du 13 novembre 2015)
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Il y a ensuite l’enjeu de l’échange en direct. Bien 
que les intelligences artificielles permettent au-
jourd’hui de traduire automatiquement les mes-
sages sur les différents médias sociaux, la néces-
sité d’un langage non-verbal et visuel a permis 
de faire émerger une autre façon de s’exprimer, 
surtout de parler de ses émotions par les émojis. 
Cette démarche de simplification et d’instanta-
néité coïncide avec le fait que sur Internet, notre 
attention est limitée. Les émojis sont apparus au 
Japon dans les années 1990. Ils sont devenus un 
langage visuel qui a changé notre façon de réa-
gir, d’écrire et de considérer les objets associés 
à ces signes. L’émoji est en soi un pictogramme, 
dont l’usage est propre au numérique et dont la 
variété est, à la base, plus étendue que les picto-
grammes classiques (cela tend d’ailleurs à ne plus 
être le cas). Il est codé en Unicode, un standard 
informatique qui référence les caractères de texte 
en identifiants numériques, pour faciliter les 
échanges en différentes langues dans le monde 
entier. Bien que cette universalité ne soit pas en-
core absolue, elle est en plein essor, et tous les ans 
son répertoire se met à jour pour se faire encore 
plus inclusif. En effet, des organismes comme 
Emoji Nation exercent un contrôle et créent une 
participation populaire à cette banque de référen-
cement pour recueillir et étudier les propositions  
de nouveaux émojis. 

Ainsi, les émojis remplacent les mots puis les 
images, comme lorsque Carla Gannis rend hom-
mage à l’œuvre monumentale de Jheronimus 
Bosch avec The Garden of Emoji Delights. Chaque 
figure est « émojifiée », ce qui contemporanéise 
cette œuvre emblématique. Cela dit une chose : 
l’Humain󱤀 d’hier n’est pas si différent de l’Hu-
main󱤀 d’aujourd’hui. Bosch se questionnait déjà 
sur la morale chrétienne et les plaisirs terrestres, 
et Gannis transpose ces interrogations à notre so-
ciété. Bien que nécessitant une certaine culture ar-
tistique ou au moins religieuse pour capter le clin 
d’œil, cette œuvre élargit encore le champ : Internet 
nous permet non seulement de communiquer avec 
les autres dans le présent (voir l’instantané) mais 
il nous met aussi en rapport avec le passé, et nous 
permet de nous y replonger. 

Triptyque The Garden 
of Emoji Delights, 

Carla GANNIS, 
collage digital 

et animation 
Vimeo (5 min 36 s), 

86 × 152 cm
(2014)

Triptyque The Garden 
of Earthly Delights 

ou Le Jardin 
des délices, 

Jheronimus VAN 
AKEN dit BOSCH, 

huile sur bois, 
220 × 389 cm, musée 

du Prado, Madrid  
(1503-1504)

Il faut pouvoir se décentrer de sa perception pour 
arriver à mieux comprendre l’environnement qui 
nous entoure et les gens que nous croisons. C’est 
dans cette conscience partagée et la contribution 
de chacun󱤀 que se dessine l’esquisse d’un lan-
gage commun, où tou󴟀󱤀s  peuvent trouver voix 
au chapitre. Quelques dissonances persistent, 
car les émojis et dérivés peuvent demander un 
effort de décodage, et le consortium Unicode 
questionne par sa non-accessibilité. Le langage 
Unicode a un nombre de caractères limités et ce 
sont de grand󱤀s  acteu󴕰ces de la tech, qui ont les 
moyens de faire partie du jeu, qui décident quels 
icônes seront choisis. Pas vraiment une action 
citoyenne donc, pour autant, cette voie n’en de-
meure pas moins l’une des plus prometteuses.    
Là où la typographie traditionnelle s’appuie sur 
des lois hiérarchiques et des conventions de lec-
ture, l’usage des émojis force l󱤐 lecteu󴕰ce à sortir 
de sa zone de confort, à accepter l’ambiguïté, la 
polysémie, la subjectivité du signe pictographique. 
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L e langage universel semble être finalement un 
langage qui se passe de mots. Il ne lui suffit pas 
pour autant de s’appuyer uniquement sur les ou-
tils numériques, qui ne remplacent pas l’interac-

tion humaine, la médiation culturelle et l’apprentissage des 
compétences interculturelles. L’automatisation supportée 
via IA questionne encore pour des raisons éthiques, mais 
tend à envahir (au grand damne de certai󳝀󱤀s) les plate-
formes globales. Par ailleurs, émojis et pictogrammes ont 
aussi leur limite, dans l’absence de nuances contextuelles, 
et dans les contre-sens créés par la polysémie, parfois au 
sein d’une seule et même culture. On peut citer en exemple 
la phrase en mandarin « Bacon and sausage, vegetable and 
noodles » qui lorsque prononcée avec un certain accent 
peut être comprise comme « Libérez Hong Kong, révolu-
tion de nos temps ».
De même, par suite de la censure de l’état chinois sur l’hashtag 
#metoo, les internautes ont rusé. Ces deux émojis, si énoncés, se 
prononcent « mitu » en phonétique. C’est la traduction littérale 
de « rice bunny », qui a donc remplacé le hashtag anglais sur les 
forums chinois. Face à ces ambiguïtés, une question persiste : 
sur quoi peut-on fonder une communication universelle ? Peut-
être faut-il se tourner vers ce qui transcende les codes et les et 
les systèmes de signes, vers ce qui touche à l’essence même de 
l’expérience humaine ? 

Il semble qu’une compréhension universelle soit possible dans 
l’expression d’émotions « fondamentales » : Douleur et Amour. 
« Les mots ne suffisent pas pour raconter ça » alors on fait place 
aux gestes, aux expressions faciales et aux postures. Tout cela 
est perçu et compris comme un langage en propre. L’inconscient 
collectif (Jung), qui relie chaque personne, semble permettre 
perception et compréhension de ces signes de façon innée. Des 
études transculturelles (notamment les travaux de Paul Ekman 
avec des tribus autochtones d’Amérique centrale) montrent que 
des personnes issues de cultures très différentes reconnaissent 
et expriment des émotions dites « fondamentales » (joie, tris-
tesse, peur, colère, dégoût, surprise) de façon similaire. David 
Matsumoto et Bob Willingham de l’université de San Francesco 
ont également étudié les expressions faciales des athlètes pa-
ralympiques malvoyan󴟀es ou non-voyan󴟀es et olympiques 
voyan󴟀es lors des jeux 2004 pour analyser d’éventuelles diffé-
rences. Ils ont observé qu’il n’y avait pas de différences entres les 
valides et les aveugles dans la conception « des actions faciales 
individuelles ou dans les configurations d’émotion faciale ». 
Cette capacité serait donc dans les réglages de base de notre 
cerveau, puisque produite sans qu’on ait besoin de les observer ? 
Certains gestes, postures ou mimiques plus complexes sont par 
contre spécifiques à une culture ou à un groupe social et s’ap-
prennent par l’observation, l’imitation et l’interaction sociale 
(notamment lors de la petite enfance). 

L’ÉMOTION EST L’ALPHABET DU MONDE
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Les Amants, René MAGRITTE, huile sur toile, 
54 × 73,4 cm, Museum of Modern Art, 
New York, États-Unis (1928) 

Radha et Krishna un paysage paradisiaque, 
école pahari, feuillet d’un Gita Govinda, 
Museum Rietberg Zurich, Suisse 
(vers 1775-1778)

L’émotion est l’alphabet du monde
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Autoportrait Le Désespéré, Gustave COURBET, huile sur toile, 45 × 54 cm, 
Conseil Investissement Art BNP Paribas, collection particulière (1843-1845) 
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Vieil homme en pleurs ou At Eternity's Gate, Vincent VAN GOGH , huile sur toile, 
81 × 65 cm, musée Kröller-Müller, Otterlo, Pays-Bas (1890) 

L’émotion est l’alphabet du monde
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Extraits 
 Chirologia, 

or The Natural 
Language 

of the Hand, 
John BULWER, 

livre de 15 × 23 cm
(1644)
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Certains thèmes comme la guerre, le deuil, le couple, la natalité, 
forment le schéma d’un cycle vital et incontournable. Ces expé-
riences sont un moteur pour chaque individu et transcendent 
les religions et les cultures.

Nombreu󵞠es (si ce n’est tou󴟀es d’une certaine façon) sont les 
artistes à avoir traité l’une ou l’autre de ces expériences intenses 
et essentielles. Le désespoir dans le visage de La terreur de la 
guerre ou La petite fille au napalm de Nick Ut/ Nguyen Thanh 
Nghe/ Huynh Cong Phuc (débat en cours sur l’auteur réel, cf. 
Annexes), est le même que celui de L’enfant juif de Varsovie de 
l’album du S.S. Jürgen Stroop. Nathan Réra, maître de confé-
rences en histoire de l’art à l’université de Poitiers, en parle en 
disant : « Dans les deux cas, ce sont des enfants victimes de la 
guerre, victimes de la barbarie, qui deviennent des figures uni-
verselles, des symboles de l’innocence meurtrie. Dans les deux 
cas, c’est un recadrage qui permet de faire basculer ces deux 
images dans le régime de l’icône ». Le Désespéré de Courbet l’ex-
prime par l’expression faciale alors que le Vieil homme en pleurs 
de Van Gogh le raconte par la posture. Les illustrations du poème 
hindou Gita-Govinda datant du XIIème siècle montraient déjà les 
mêmes codes pour dépeindre l’amour entre le dieu Krishna et sa  
compagne Radha que ceux que l’on retrouve dans les postures du 
Baiser de Klimt (1909) ou dans Les Amants de Magritte (1928). 

Communiquer avec le corps et le visage n’est pas la seule op-
tion. En termes de langage corporel, les mains prennent aussi 
une place importante dans la transmission d’informations : elles 
sont le support de l’écriture, un soutien du parlé et un langage en 
soi (langues des signes notamment). Elles sont étudiées depuis 
l’Antiquité, où les signes de mains étaient déjà des conditions es-
sentielles à une bonne rhétorique. Au XVIIème siècle, le philosophe 
John Buwler proposait déjà un catalogue pour référencer ces 
signes, intitulé Chirologia, or the Natural Language of the Hand 
(qui va ensuite le mener à échanger avec les sourds et à développer 
une langue des signes); et ce qui a inspiré un magazine pour l’or-
ganisation International Society for Gesture Studies, depuis 2022. 
Contrairement au projet Typannot, présenté précédemment, qui 
s’adresse spécifiquement aux personnes utilisant les langues des 
signes et ne pouvant recourir à la langue parlée, certains gestes 
manuels se sont diffusés bien au-delà de ces communautés. Ces 
signes, adoptés internationalement et utilisés par des personnes 
valides, témoignent de la force expressive du langage non verbal 
dans la communication humaine. Le projet photographique de 
Lou-Lou van Staaveren & Guus Kaandorp pour le n°13 du ma-
gazine MacGuffin intitulé Gestures, recense certains de ces codes 
gestuels. Ces quelques signes sont considérés comme universels 
par leur simplicité de reproduction et leur immédiateté. 

L’émotion est l’alphabet du monde
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L’enfant juif 
de Varsovie, 
ANONYME, 

photographie 
argentique,

 issue de l’album 
du SS Jürgen Stroop

(1943, entre le 19 
avril et le 16 mai)

The Falling Man, 
Richard DREW, 
photographie 
couleur,  
Nikon DCS-620 , 
World Trade Center, 
New York
(1 septembre 2001, 
à 9h41)

Napalm Girl, 
Nick UT, 

Kodak Tri-X 400, 
argentique 
24 × 36 mm 

(format 35 mm) 
(8 juin 1972)
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Pages de l'article Gestures,
The Letter, MacGuffin n13 
photographies couleurs 
de Lou-Lou VAN STAAVEREN 
et Guus KAANDORP, 
texte par Eliot HAWORTH
21 × 28 cm(2023)
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C ependant, cette tradition gestuelle 
ne saurait être envisagée comme 
un système figé. Elle s’inscrit, au 
contraire, dans une dynamique 

d’évolution et de transformation constante. 
Déjà présentes sur les murs de la Cueva de 
las Manos en Argentine depuis 13 000 ans, 
où à l’autre bout du monde dans la grotte du 
Pech Merle dans le Lotte, les traces de mains 
sont universelles. Pour autant, leur sens s’est 
perdu depuis. Cela montre que les gestes, 
loin de constituer des signes inaltérables, 
se chargent de significations nouvelles, en 
perdent, tout en conservant, en filigrane, les 
traces  de certains de leurs usages antérieurs. 

C’est précisément dans cette superposition 
de strates de sens que le concept de palimpseste 
trouve toute son sens. À l’image d’un manuscrit 
dont l’écriture originelle affleure sous les ajouts 
successifs, la gestuelle universelle se présente 
comme un palimpseste vivant, où chaque culture, 
chaque époque, vient inscrire sa propre interpréta-
tion sans jamais effacer totalement les empreintes 
du passé. Ainsi, la prétendue universalité du geste 
n’est-elle jamais absolue, mais toujours en devenir. 
C’est en réalité le cas de tous les langages univer-
sels que l’on saurait penser.

Ainsi, il est peu étonnant de découvrir que 
l’hégémonie de l’alphabet latin est en train de 
laisser place dans le monde typographique à une 
réécriture des normes et à une réinvention des co-
des. On pensera notamment à des typographies 
comme Kufur ou Kleisch. Ces typographies ont 
été dessinées par des typographes biculturel󳌑s et 
bilingues à qui il tenait à cœur de créer une facili-
té d’utilisation et une harmonie entre les langues. 
La scripte latine de ces typographies n’est pas le 
« modèle » qui sert à dessiner les autres scriptes, 
c’est l’inverse. 

Spécimen LL Kleisch,
 Chiachi CHAO, 

Linotype
(2024)

Kleisch en alphabet latin est conçue pour corres-
pondre sur un certain nombre de paramètres vi-
suels à diverses polices de caractères chinoises, 
japonaises ou coréennes en caractères Ming, et 
renverser le processus habituel de conception 
typographique occidentale. Kufur est une fonte 
arabe non publiée basée sur une adaptation let-
trée de la calligraphie kufique (écriture ornemen-
tale arabe).

TERRITOIRES MOUVANTS
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Ce n’est pas un rejet du passé ou une cancel 
culture qui s’opère, mais une tentative de coha-
bitation linguistique. Il ne s’agit d’ailleurs pas 
uniquement d’une question propre à d’autres 
alphabets : cette approche évolutive soulève éga-
lement des interrogations au sein même d’une 
seule langue. Prenons l’exemple du français, une 
langue réputée pour la rigidité de ses codes, no-
tamment en matière de genre grammatical. Tout 
comme l’espagnol et l’italien, elle se construit de 
façon binaire avec féminin ou masculin, et où le 
masculin l’emporte sur le féminin. Il est intéres-
sant de souligner que cette « patriarcalisation » 
de la langue française remonte en réalité au 
XVIIème siècle, époque à laquelle le français a pa-
rallèlement abandonné le genre neutre. Ce n’est 
pas le cas des langues indo-européennes comme 
l’allemand ou le russe, qui font plutôt une distinc-
tion entre genre animé, genre inanimé et genre 
neutre. Ce que cela raconte sur notre société, c’est 
une scission extrêmement nette des genres dans 
la sphère sociale, qui ne laisse peu (voire pas) de 
place à l’entre-deux ou au ni l’un ni l’autre (et au 
reste). La visibilité des minorités de genre dans 
l’espace public est vivement contestée, comme 
en témoignent les nombreux débats publics et la 
proposition de loi n° 834, déposée le mardi 14 fé-
vrier 2023 « visant à interdire l’usage de l’écriture 
inclusive par les administrations publiques, les 
personnes morales en charge d’une mission de 
service public et les bénéficiaires de subventions 
publiques ». La vision de l’écriture comme simple 
technologie de transcription de sons semble avoir 
laissé place à une vision d’un français sacré, où 
toute faute est une insulte à la langue, voir même 
à tout ce qu’elle porte d’histoire et de culture. 

Ô fi󴝠les 
libres, 
âmes 
poète󱧀s

󴞠
Amiamie,
Arthur MIRAT 
Louise MASSON
Sora SAGANO 
(2022)

Fonte Insolent·e, 
Marie Godefroye, 
BBB Typothèque 
(2025)

Avez-vous pensé 
aux marges ?,

Sophie VELA
 (1 janvier 2023)
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Le caractère Homoneta voyage à travers les âges et croise les époques 
en empruntant diverses caractéristiques typographiques. Héritage des 
mécanes : les empattements sont carrés (formés par effets d’optique avec 
une transition nette sur le fût, leur donnant un effet arrondi). Héritage des 
linéales : l’axe de construction est droit. Héritage de l’outil plume : les pleins 
et déliés sont marqués et les terminaisons en goutte. Héritage des ouvrages 
manuscrits : l’usage des ligatures est accentué, et celles-ci paraissent alors 
être de nouveaux graphèmes. Héritage ornemental : les ligatures inclusives 
capitales sont dessinées à la manière de monogrammes. Héritage moye-
nâgeux : la languette du « e » est étirée, comme une partie atrophiée qui 
sert de base à la construction des ligatures. D’autres lettres sont nettement 
tranchées aux attaques, sans héritage typographique spécifique, ce qui 
pourrait être une partie perdue au fil de l’évolution.

*�*
En biologie évolutive, l’atavisme est la réapparition d’un caractère ancestral
chez un·e individu·e qui ne devrait pas le posséder ; un trait perdu ou bien 
transformé au cours de l’évolution. En typographie, il peut s’apparenter à 
l’hybridation typographique, ce qui naturellement a orienté la recherche vers 
les classifications typographiques et « les fontes dites “ hybrides ” à notre 
époque où les formes typographiques sont empruntées, modifiées et/ou 
renouvelées à l’infini, et tentent de mettre à mal toute catégorie. » (Laurent 
Müller, Essai d’une refonte des classifications, essai d’une reclassification 
de fontes [mémoire]. Bruxelles : erg, 2018.)
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Spécimen 
Homoneta,

Quentin 
LAMOUROUX

(2019)

C’est pour contrer ce faux état de fait que s’est for-
mé le collectif franco-belge Bye Bye Binary en 2018. 
Pour aller plus loin que l’OFL (Open Font License) 
qui a pour but de « stimuler le développement 
mondial de projets collaboratifs de polices, sou-
tenir les efforts des communautés académiques 
et linguistiques en matière de création de polices, 
et fournir un cadre libre et ouvert dans lequel les 
polices peuvent être partagées et améliorées en 
partenariat avec d’autres. », BBB crée une OIFL 
(Open Inclusive Font License). À travers un texte, le 
CUTE (Conditions d’Utilisations Typographiques 
Engageantes), le collectif reprend les codes d’une 
licence libre en intégrant des notions relatives à 
l’économie et aux moyens d’existence matériels 
des créateur·ices. Ce texte se développe alors en 
critique et en manifeste engagé pour refléter  
dans la création graphique une revendication 
« radicalement féministe, antiraciste, anticapita-
liste, queer et trans, pédé·e, bi·e, gouin·e. ». 

Ces innovations pour l'inclusivité restent 
néanmoins toujours des pistes de travail et non 
des réponses absolues. Comme l'étudiait déjà en 
2023 Sophie Vela pour son DNSEP de Design 
Graphique à l’EESAB Rennes, avec Avez-vous 
pensé aux marges ?, l'écriture inclusive peut ap-
paraître comme un facteur d'exclusion, cette 
fois-ci pour les personnes atteintes de dyslexie 
ou d'autres troubles cognitifs liés à la lecture. Iel 
explique que læ graphiste et chercheu󴗀e Camille 
Circlude et l’othophoniste Christella Bigingo ont 
créé un questionnaire pour étudier la lisibilité de 
l’inclusif, mais le manque de temps et de budget 
n'a pas permis à l’heure actuelle de mener études 
sérieuses sur le sujet. Pour autant, iel indique que 
crier au validisme ne fait que noyer le poisson, et 
intrumentaliser « les personnes dys et handies au 
profit d’une idéologie sexiste. » Réseau d’Études 
Handi-Féministes, a publié à ce propos une lettre 
ouverte en décembre 2020 sur le site de l’associa-
tion EFIGIES (association des jeunes chercheu󴗀󱤀s en 
Études Féministes, de Genre et Sexualités), « contre 
la récupération du handicap par les personnes anti 
écriture inclusive ». 



Le caractère Homoneta voyage à travers les âges et croise les époques 
en empruntant diverses caractéristiques typographiques. Héritage des 
mécanes : les empattements sont carrés (formés par effets d’optique avec 
une transition nette sur le fût, leur donnant un effet arrondi). Héritage des 
linéales : l’axe de construction est droit. Héritage de l’outil plume : les pleins 
et déliés sont marqués et les terminaisons en goutte. Héritage des ouvrages 
manuscrits : l’usage des ligatures est accentué, et celles-ci paraissent alors 
être de nouveaux graphèmes. Héritage ornemental : les ligatures inclusives 
capitales sont dessinées à la manière de monogrammes. Héritage moye-
nâgeux : la languette du « e » est étirée, comme une partie atrophiée qui 
sert de base à la construction des ligatures. D’autres lettres sont nettement 
tranchées aux attaques, sans héritage typographique spécifique, ce qui 
pourrait être une partie perdue au fil de l’évolution.

*�*
En biologie évolutive, l’atavisme est la réapparition d’un caractère ancestral
chez un·e individu·e qui ne devrait pas le posséder ; un trait perdu ou bien 
transformé au cours de l’évolution. En typographie, il peut s’apparenter à 
l’hybridation typographique, ce qui naturellement a orienté la recherche vers 
les classifications typographiques et « les fontes dites “ hybrides ” à notre 
époque où les formes typographiques sont empruntées, modifiées et/ou 
renouvelées à l’infini, et tentent de mettre à mal toute catégorie. » (Laurent 
Müller, Essai d’une refonte des classifications, essai d’une reclassification 
de fontes [mémoire]. Bruxelles : erg, 2018.)
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SAISIE ISOLÉE

a·e
a· on 
au·à la
c ·he
c· qu e
d· e
du·de  la
é  · e
é  · e
elle· il
elle· il
èr ·e
e·  ss e
èt ·e
êt· e
eu
eu r ·ice
f·f e
frè r e· soeur
f· ve
ho· fe
i· e
l ·ui
l ·e
l· l e
s ·ll e s
n· e
n· n e

EXEMPLE EN CONTEXTE

la·e typographe
ma..on
󵅑󵅑
franc·he
grec·que
gourmand·e
󱜰  graphiste
concern󱤠󱤠
concern󱤡󱤡
󲜠󲜠󲜠
󲜠󲜠
chèr·e
poète·sse
secrèt·e
je suis prêt·e
elleux
créateur·ice
chef·fe de cuisine
�
inclusif·ve
󲔠󲔠󲔠󲔠󲔠
jol󲜐󲜐
c’est à el󳍠󳍠
international·e
éternel·le
fis·lle
copain·e
chien·ne

UNICODE

U+F1110
U+F1140
U+F1150
U+F1520
U+F1560
U+F1710
U+F1730
U+F1920
U+F1921
U+F2710
U+F2711
U+F4510
U+F19C0
U+F4910
U+F4911
U+F19A0
U+F4590
U+F2130
U+F6300
U+F2160
U+F2520
U+F2710
U+F3360
U+F3310
U+F3330
U+F47F0
U+F3720
U+F3750

GLYPHE ISOLÉ

a·e
a..on
󵅑󵅑
c·he
c·que
d·e
󱜰
󱤠󱤠
󱤡󱤡
󲜠󲜠󲜠  
󲜠󲜠
èr·e
e·sse
èt·e
êt·e 
eu
eur·ice
f·fe
�
f·ve
󲔠󲔠󲔠󲔠
󲜐󲜐
󳍠󳍠
l·e
l·le 
s·lle
n·e
n·ne

UNICODE

U+F3980
U+F4110 
U+F4510
U+F4511
U+F45D0
U+F45D1
U+F4740
U+F4741 
U+F47E0
U+F4910
U+F4980
U+F4981
U+F5110
U+F5170 
U+F4910
U+F5780
U+F5720
U+F57B0

U+F1010
U+F1610
U+F1820
U+F3410
U+F3620
U+F3640
U+F44D0
U+F4810
U+F5010

SAISIE ISOLÉE

os·ïn e s
p· m
r ·e
r ·e
r ·es
r· s e
s· e
s· e
s· t e s
t· e
t ·t e
t ·t e
u· e
u· l l e 
x·l e s
u·l l e
x· ce
x· s e

E·A
D·E
É·E
M·P
N·E
N·N
R·SE
T·E
U·E

EXEMPLE EN CONTEXTE

hér� 
p·mère
ingénieur·e 
ingénieu󴔑󴔑
ingénieu󴕠󴕠
acheteur·se
permis·e
permise
tous..tes
étudiant·e
cet·te 
ce�
reconnu·e
mou·lle
internationaux·les
nouveau·lle
doux..ce
heureux·se

L�
GOURMAND·E
CONCERNÉ..E
M·PÈRE
COPAIN..E
CHIE󳙐
ACHETEU󴓐
ÉTUDIAN󴠐󴠐
RECONNU·E

GLYPHE ISOLÉ

� 
p·m 
r·e
󴔑󴔑
󴕠󴕠
r·se
s·e 
se
s..tes
t·e
t·te 
�
u·e 
u·lle
x·les
u·lle
x..ce
x·se

�
D·E
É..E
M·P
N..E
󳙐
󴓐
󴠐󴠐
U·E

Territoires mouvants



Plain Form 3 | 15

Michaux Styles overview

Michaux Light
Michaux Regular
Michaux Bold
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Dans le registre de la typographie 
hors-normes, Benjamin Dumond 
travaille à créer des typographies 
qui bousculent les codes, comme 
Michaux, une police aux graisses 

non-héritées, mais qui reste
cohérente. Il estime qu'une famille 

typographique est un ensemble  
de codes et de messages visuels, 

qui peuvent donc être choisis,  
non pas seulement par défaut 

mais en pleine conscience (70ème 
édition du Type Director Club,  

en mai 2025). 

Spécimen et fonte Michaux 
Benjamin DUMOND
 (2024)
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Plain Form 12 | 15

Michaux Light | Text sample

Writing can harness 
this process to magnify 
the impressions left by 
(disconcerting) images. 
This is another reason why 
word associations are hard 
to dispel; in “Dangerous 
Associations” the pairing 
of ‘baby’ and ‘knife’ was 
disturbing because the 
mind connected the two 
words via cutting, but also 
because the image stuck 
and telling yourself not 
to think about applying 
‘knife’ to ‘baby’ may have 

Territoires mouvants
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Au fil de cette exploration, une évidence apparaît : la 
quête d’un langage universel est loin d’être un simple 
idéal technique ou graphique. Il révèle la complexité et la 
richesse de la condition humaine. Derrière chaque ten-
tative de standardisation, que ce soit les pictogrammes 
d’Otto Neurath, la police Noto ou de l’Espéranto, se 
cache l’utopie d’une compréhension lisse et immédiate 
entre les peuples, dans une langue  presque adamique 
(langue originelle, parlée par Adam, langue de Dieu). 
Mais l’Histoire, la sémiotique et l’expérience contempo-
raine montrent que le signe, qu’il soit mot ou image, 
ne peut jamais être totalement neutre ni universel. Il 
est façonné par des cultures, des histoires et des sen-
sibilités, et leur empreinte est indélébile. Les frontières 
physiques de notre monde globalisé s’estompent, mais 
de nouvelles démarcations symboliques émergent, sou-
vent plus subtiles mais tout aussi puissantes. Internet, 
les réseaux sociaux et l’intelligence artificielle accélèrent 
la circulation des signes. Pourtant, ils révèlent aussi, par 
effet de contraste, la persistance des malentendus et la 
nécessité de renégocier sans cesse le sens partagé. La 
diversité des interprétations, d’abord vue comme un 
obstacle, devient alors une ressource précieuse. 

Pour l󱤐 designer, l󱤐 communicant·e ou tout autre ac-
teur·ice du visuel, le défi n’est plus d’effacer les différences, 
mais d’apprendre à dialoguer avec elles. La communi-
cation interculturelle n’est pas une science exacte, mais 
un art du compromis, de l’écoute et de l’invention per-
manente. Plutôt que de chercher à imposer une langue 
ou un système unique, il s’agit de créer des ponts, de 
composer avec la pluralité des regards et des attentes et 
d’accepter l’incompréhension, voire la confrontation, qui 
fait partie intégrante de l’échange. Tout comme cel�x 
qui ont été capables de lire plusieurs siècles le gothique, 
les Humain·es de demain pourront déchiffrer différentes 
formes d'écritures. Tout est une question d'habitude et de 
ce que l'on définit comme « normal ». Rien n'est figé, tout 
est un suspens en attente de changement.

En définitive, la frontière n’est pas seulement ce qui 
sépare, mais aussi ce qui relie. C’est à la lisière de l’altérité 
que naissent les formes les plus fécondes de la commu-
nication visuelle. L’universalité du signe n’est peut-être 
pas à chercher dans la disparition des différences, mais 
dans la capacité à les accueillir et à les faire dialoguer. 
Le langage universel sera peut-être uniquement composé 
d’une dizaine de mots qui expriment les piliers de l’expé-
rience humaine, et le reste sera laissé de côté. Au final, 
a-t-on besoin de centaines de mots pour s’exprimer ? La 
transcription de ce langage pourrait voir le jour de façon 
interactive, dans un espace plutôt que sur du papier, dans 
l’abstrait ou le génératif, pour laisser la place au subjectif. 
Reste à oser franchir ce seuil où les signes se cherchent 
et se répondent. Comme Alice de l’autre côté du miroir, 
faire que la communication visuelle de demain soit une 
traversée, où chaque signe devient promesse avant d’être 
énigme, et où l’humanité se découvre sans cesse dans 
le reflet de l’Autre. Voilà le véritable enjeu : inventer, en-
semble, des langages toujours en mouvement, à l’image 
de l’humanité elle-même.

EN DEVENIR

En devenir



100 Frontières



101

ANNEXE 1
ANALYSE SÉMIOTIQUE DE DEUX IMAGES  DU PROJET FRONTIER, 
EXPÉRIMENTATION PERSONNELLE AVEC L’INTELLIGENCE ARTIFICIELLE DALL-E 
3, ET UN MÊME PROMPT UTILISÉ ET TRADUIT DE L’ANGLAIS EN FRANÇAIS, 
ITALIEN, ESPAGNOL, CHINOIS, ARABE ET JAPONAIS. 

Pour comparer le récit induit dans chacune des images et com-
prendre ce que cela dit de la culture qui s'y rattache, deux images 
ont été analysées :une image du prompt espagnol, et une image 
du prompt japonais.

Frontera [cf. page suivante]

L'image imite une photographie qui serait prise de face, plus 
loin sur la route, on distingue un trottoir et quelques poteaux, il 
s'agit donc d'une zone urbaine. L’image montre principalement 
une fresque murale haute en couleurs, centrée sur un globe ter-
restre entouré de personnages de différentes origines ethniques 
et culturelles, se tenant la main ou portant la Terre. Ils font aus-
si une ligne devant le globe et sont baigné dans un halo doré. 
Ce groupe est rassemblé autour d'une scultpure d'un ange en 
pierre. Autour de ce cercle, on distingue des symboles religieux 
(étoile de David, croix chrétienne), des drapeaux (États-Unis, 
Mexique), des éléments architecturaux et des motifs abstraits et 
des fleurs (lotus, qui peut aussi être interprété comme religieux). 
Les personnages sont habillés de façon casual pour vivre dans 
un environnement plutôt chaud (jean, t-shirts) ou de tenues tra-
ditionnelles variées.  Il est clair que la diversité est un élément 
important de la représentation. L'atmosphère est bienveillante, 
les personnes sont dos à prise de vue, ne nous regardent pas 
et sont focalisés sur la Terre. Flotte un esprit de cohésion et de 
célébration.
La culture mise en valeur ici par la langue espagnole n'est pas 
celle de l'Europe et de l'Espagne mais bien de l’Amérique latine. 
N'ayant rien précisé dans le prompt, c’est une interprétation di-
recte de l'IA. Cette composition visuelle met en avant la fron-
tière comme espace de rencontre, de dialogue et d’union, plutôt 
que de séparation. Cette fresque se veut populaire, humaniste et 
inclusive. Les symboles nationaux et religieux cohabitent har-
monieusement, reflétant une société marquée par l’héritage du 
multiculturalisme, et de l’histoire migratoire, caractéristiques 
de l’Amérique latine et particulièrement du Mexique. Le fait de 
projeter l'image sur un mur est également très lourd de sens : 
c'est une référence directe au travail de Diego Rivera et au mu-
ralisme du XXème siècle. Par cette référence, l’œuvre prend alors 
un sens politique dans la valorisation d'un patrimoine collectif 
désormais accessible au plus grand nombre. En rejetant l'idée 
de la toile au profit de la fresque, l'Art n'est plus individualiste 
et célèbre le métissage, la culture indigène et la diversité, tout 
en dénonçant les oppressions passées et présentes. La frontière 

n’est pas vue comme une barrière, mais comme un espace de 
partage, ce qui traduit un biais culturel hispanique valorisant la 
communauté, la solidarité et la coexistence pacifique.

Kokkyo [cf. page suivante]

L’image représente un vaste paysage naturel, imitant une pho-
tographie. La scène dominé par des collines ondulantes, une 
rivière sinueuse et une prairie fleurie sous un ciel parsemé de 
gros nuages cotonneux. L'air paraît doux et sans vent. Quelques 
fleurs sauvages sont au premier plan et apportent des touches 
subtiles de couleurs pastels (orange, violet, rose). La lumière 
est douce, dorée, comme si l'on admirait le descente ou le le-
ver du Soleil. Aucun être humain n’est visible, l’accent est mis 
sur l’harmonie des couleurs, et la sérénité de la scène. La ri-
vière trace une frontière naturelle en diagonale (du coin infé-
rieur droit à l'horizon) entre les différentes zones du paysage. 
Tout se fait sans rupture brutale, plutôt comme une transition 
fluide entre les espaces. La Nature est vierge et verdoyante 
jusqu'à perte de vue. Ce n'est pas une jungle, elle reste ordonnée  
et mesurée spontanément. 

Ici, la frontière est représentée de manière implicite, intégrée 
à la nature elle-même. Elle n’est ni matérialisée par une clôture, 
ni par une démarcation humaine, mais par le cours de la rivière 
qui sépare et relie à la fois. Cette vision traduit un rapport à la 
frontière typiquement japonais, où la nature et l’impermanence 
des choses sont centrales. La frontière devient une notion sub-
tile, fluide, marquée par le respect de l’environnement et l’ac-
ceptation des transitions naturelles. Cela reflète une société qui 
valorise l’harmonie, la discrétion, la contemplation et l’intégra-
tion de l’humain·e dans le paysage, plutôt que la confrontation  
ou la séparation nette.

ANNEXES

Annexes
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Expérimentation Frontier, DALL-E 3, image créée via le prompt espagnol par Julie AYMONIER MANCION (2025)
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Expérimentation Frontier, DALL-E 3, image créée via le prompt japonais par Julie AYMONIER MANCION (2025)

Annexes
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ANNEXE 2 
PUBLICITÉS COLONIALES ET LEURS RELIQUATS (PACKAGINGS, AFFICHES)

Apparition des produits coloniaux et leur impact

À partir du XVIIème  siècle, l'Europe, et en particulier la France, voit 
affluer sur ses marchés des produits venus des colonies : sucre, 
café, chocolat, coton ou encore tabac deviennent progressivement 
des éléments centraux de la consommation quotidienne. Cette dif-
fusion massive est rendue possible par l'exploitation intensive des 
terres coloniales, notamment aux Antilles, et repose essentielle-
ment sur le travail forcé des esclaves africains, conséquence di-
recte du commerce triangulaire. Ces produits, d'abord réservés à 
une élite, se démocratisent au fil du temps, transformant les habi-
tudes alimentaires et sociales, et générant d'énormes profits pour 
la métropole grâce à leur faible coût de production lié à l'esclavage.

Sur le plan économique, les produits coloniaux participent à la 
prospérité de la France du XVIIIème siècle, Saint-Domingue (actuelle 
Haïti) devenant le principal producteur mondial de sucre et de café, 
moteurs de l'économie franco-atlantique. Les ports français comme 
Marseille s'imposent alors comme des plaques tournantes de redis-
tribution de ces denrées à travers l'Europe et la Méditerranée.

Enjeux socio-culturels et représentations

L’arrivée de ces produits s’accompagne d’une intense propagande, 
notamment à travers les affiches publicitaires et touristiques qui 
idéalisent les colonies et leurs ressources. Ces images véhiculent 
un imaginaire exotique et une vision paternaliste et raciste des 
populations colonisées : l’« indigène » y est souvent représenté 
comme un être sauvage à civiliser, ou comme un travailleur heu-
reux et docile, contribuant à la richesse de la France. 
Cette iconographie contribue à légitimer la domination coloniale 
et à ancrer dans l’opinion publique l’idée d’une hiérarchie entre 
les races, justifiant ainsi l’exploitation économique et sociale des 
territoires d’outre-mer.

L’exemple de Banania : un héritage toujours présent

Le cas de Banania illustre parfaitement la persistance de ces sté-
réotypes. Créée au début du XXème siècle, la marque utilise l’image 
d’un tirailleur sénégalais souriant, accompagné du slogan « Y’a 
bon », pour promouvoir son chocolat en poudre. Cette représenta-
tion, qui met en avant un enfant africain « civilisé » et heureux de 
servir la France, s’inscrit dans la continuité des affiches coloniales 
qui infériorisent et caricaturent les populations noires. L’image de 
Banania, largement diffusée, a durablement marqué l’imaginaire 
collectif et continue d’alimenter les débats sur le racisme dans la 
publicité et la consommation quotidienne.

Aujourd’hui encore, certains produits de grande consomma-
tion perpétuent, consciemment ou non, des stéréotypes hérités de 
l’époque coloniale. Les débats autour de ces images montrent que le 
passé colonial et ses représentations restent profondément ancrés 
dans le quotidien, révélant la difficulté à se défaire de ce patrimoine 
visuel et idéologique.

Comparaison entre packagings 
Packs ou affiches de Banania,

dessin original de Giacomo DE ANDREIS, 
rebranding par des graphistes 

anonymes
(de 1915 à 2000)

Affiche de Félix Potin,
dessin original de Joë BRIDGE,

illustration manuelle,  
70 × 100 cm

(1922)
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Affiche Cirage Nubian, anonyme (imprimeur : Ferdinand CHAMPENOIS / Henri GRAY pour la version datant de 1900)
lithographie de taille variable (selon les rééditions) (1897)

 Brochure et prospectus Semoule Les Deux Drapeaux
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Comme on le voit sur les deux extraits de sites Nike à droite, d’un pays à un autre, l’axe marketing pri-
vilégié peut être complètement opposé, pour toucher un public aux attentes différentes. On est alors très 
loin d’un langage universel.

Sur le site Nike China, la première bannière est une mosaïque, avec alternativement des focus produits 
ou des prises de vue plein pieds de produits portés. Les articles mis en valeur sont du prêt-à-porter : des 
pantalons en jean aux coupes  larges, des crop-tops en coton, des imprimés et des motifs tendances, sans ac-
cent nationaliste (aucune présence des couleurs du drapeau par exemple). C’est un style urbain, très actuel, 
de vêtement de journée casual : toute la tenue est disponible des lunettes de soleil au sac à main, en passant 
évidemment par les chaussures. Les tons sont neutres (gris, blanc, noir, beige), et les modèles présentés 
sont exclusivement asiatiques et jeunes. La diversité des postures et des tenues met en avant la pluralité 
des styles. Ce sont des photographies statiques de studio aux assez classiques, bien que minimalistes. Les 
arrière-plans neutres et épurés recentrent l’attention sur les produits, tandis que les podiums surélevés 
évoquent la mise en scène et la valorisation de chaque look comme une œuvre à part entière. Ce n’est pas 
la qualité technique ou l’amélioration des performances sportives qui sont induits, c’est l’aspect purement 
esthétique et tendance. Le message est le suivant : Nike peut vous habiller de la tête aux pieds, et c’est un 
incontournable créatif, accessible et inclusif. C’est une mode collective, qui rassemble dans l’expression de 
soi et l’innovation.

Pour Nike Brazil, c’est complètement autre chose. Le site met en valeur la catégorie Footwear, et les vê-
tements sportifs, notamment pour le football. La bannière principale promeut la Seleçao Féminina, l’équipe 
nationale féminine de football du Brésil. La photographie de droite fait un zoom sur le visage d’une l’athlète, 
qui nous regarde d’en haut et met un index sur sa bouche, comme pour suggérer que Nike est son secret bien 
gardé pour garantir ses performances et être au sommet (aspect compétitif). À droite, elle nous le prouve en 
étant en action contre une joueuse vêtue de noir, floue et anonyme, dont la tenue se confond avec le fond. 
La joueuse brésilienne est concentrée sur la balle et déterminée. L’éclairage dramatique, avec des contrastes 
marqués et des halos lumineux, met en valeur l’intensité du sport. Le slogan « Joga sem medo » (« Joue sans 
peur ») renforce le message d’empowerment et d’audace. C’est une invitation au dépassement de soi, en affir-
mant la place des femmes dans le football. La typographie claire et moderne, ainsi que le bouton d’appel à 
l’action, positionnent la collection comme un lancement événementiel. Son maillot reprend les couleurs du 
drapeau brésilien, il est immédiatement reconnaissable : c’est une fierté qui la fait sortir du lot (et de l’ombre). 
Nike Brazil cherche à insuffler un sentiment d’appartenance, cette fois-ci non pas à une catégorie sociale, 
mais à un pays et à ses couleurs.

ANNEXE 3A
ANALYSE SÉMIOLOGIQUE DE LA STRATÉGIE DE MARQUE DE NIKE
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Extrait du site chinois de Nike, https://www.nike.com.cn/ (2025) 

Bannière du site brésilien de Nike, https://www.nike.com.br/ (2025) 

Mosaïque culturelle : le remède à la pensée clonée ?
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Les réseaux sociaux sont également un outil très pertinent pour étudier ce phénomène. Dans le cas de 
Starbucks, la marque possède une page Instagram pour chaque pays cible où elle poste des contenus 
spécifiques et des offres exclusives. À droite, sont comparées le compte de Starbucks Canada, Starbucks 
Philippines, Starbucks Brazil et Starbucks Qatar.

Starbucks Canada s’appuie sur une iconographie très ancrée dans la vie quotidienne, avec des décors fa-
miliers (voiture, parc, fleurs printanières) et une approche UGC (User Generated Content). Le contenu visuel 
célèbre le retour de l’été, et le besoin de fraîcheur pour se faire plaisir (textures, bulles, couches, glaçons). 
Sur le plan symbolique, on est dans une logique de proximité affective, où Starbucks est un compagnon 
quotidien.

Les visuels philippins sont d’un tout autre registre : hyper-saturés, très graphiques, presque surréalistes. 
Les couleurs sont acidulées, avec des compositions qui flirtent avec le flat design ou le cartoon. Cette ap-
proche relève d’une stratégie de gamification visuelle, avec la boisson comme objet-spectacle, pour toucher 
une audience jeune, connectée, avide d’expériences visuelles impactantes. 

Pour Starbucks Brazil, le ton est festif, expressif et identitaire. Les visuels mettent en scène des couleurs 
vives, des motifs tropicaux, des fleurs luxuriantes qui reprennent les codes du tropicalisme brésilien et un 
design local. L’association avec des marques brésiliennes ancre cette stratégie dans un partenariat culturel 
assumé, en résonance avec une jeunesse urbaine branchée et fière de ses racines. La marque se positionne 
ici comme acteur culturel intégré à la modernité brésilienne.

Enfin, la communication au Qatar est beaucoup plus sobre, ce sont les boissons chocolatées et crémeuses 
qui sont valorisées. Starbucks se place en acteur social local en mettant en avant des vidéos de restauration 
solidaire. Elle se place directement dans les références quotidiennes des Qataris (avec des boissons spéciales 
pour l’Aïd par exemple).

Cette technique semble marcher pour tout. Elle s’y prête par exemple aussi, lorsque l’on compare les dif-
férentes couvertures des premières éditions d’Harry Potter, selon le pays et la langue de publication [pages 
46-47]. Les couvertures de livres reprennent les codes culturels et les attentes des consommateu󴕰ces, qui 
sont particulièrement fortes dans le cas des attentes de lecture (cf. Annexes, Interview de Mylène Mozas).

Pourtant, cette stratégie peut poser la question du stéréotype et accentuer les clivages : dans le cas de nos 
exemples, c’est toujours un grand groupe occidental qui se rapproche d’un public culturellement différent en 
cherchant à créer un « local » édulcoré et artificiel. Petit à petit, le risque est que le « local »  devienne alors 
teinté par ces grosses marques, qui déforment les codes culturels et imposent plus insidieusement une autre 
forme d’occidentalisation.

ANNEXE 3B
ANALYSE SÉMIOLOGIQUE DE LA STRATÉGIE DE MARQUE DE STARBUCKS
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Captures du profil Instragram de Starbucks, profils Canada, Philippines, Brésil et Qatar (2025) 

Mosaïque culturelle : le remède à la pensée clonée ?
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ANNEXE 4 
INTERVIEW DE MYLÈNE MOZAS, DIRECTRICE ARTISTIQUE DANS L’ÉDITION, ENTRE 
LA FRANCE ET LE ROYAUME-UNI, DATANT DU 18 FÉVRIER 2025

Comment identifier les attentes de lecture  
ou préférences visuelles du public cible (francophone 
ou anglophone) avant de concevoir ou d’adapter  
une couverture ? Faut-il travailler avec des études  
de marché, des retours de lecteur·ice·s, ou se baser  
sur une intuition professionnelle ? 

L’interviewée explique qu’elle ne se repose pas exclusi-
vement sur des études de marché ou des retours chif-
frés, mais qu’elle s’appuie sur son expérience et son res-
senti du terrain. Par exemple, elle souligne que travailler 
dans un environnement multiculturel lui a permis d’élargir  
son horizon créatif :

« Dans tout ce qu’on faisait, il fallait faire attention à ne pas 
faire le petit truc qui va uniquement plaire que à la petite hype 
anglaise du moment. Il faut justement penser au distributeur en 
France. Est-ce qu’eux en France ils vont aimer cette approche ? Est 
ce qu’ils vont aimer ce sujet ? Est-ce que c’est la mode aussi dans 
d’autres pays ? Et ça je pense que c’est une approche de Londres 
de dire “ on est une ville du monde ”. » 

Elle parle aussi du fait que la majorité de ses équipes étaient 
des personnes avec des horizons très différents, ce qui lui a per-
mis d’avoir une vision très large, et qui est aussi propre, selon elle, 
à l’ambiance londonienne : « Déjà, on avait la liberté, le choix de 
travailler avec des illustrateurs du monde entier. À l’époque en 
France, si tu regardes, ce sont quand même beaucoup des illustra-
teurs français, qui vont travailler sur les couvertures françaises. 
Alors il y a peut-être un peu un côté chauvin ou je ne sais pas, 
mais à Londres, j’ai toujours travaillé sans problème avec des il-
lustrateurs japonais et australiens. »
Cette collaboration internationale lui permet de capter 
des tendances diverses et d’anticiper les attentes visuelles, 
que le public soit francophone ou anglophone. En d’autres 
termes, c’est l’intuition professionnelle enrichie par une 
immersion dans un contexte interculturel qui guide ses  
choix de design.

Les livres traduits ont souvent une «double identité» : 
celle de leur culture d’origine, et celle du marché cible, 
pour être accessibles. Comment trouver un équilibre 
entre ces deux identités dans ses créations graphiques ?

Contrairement aux idées reçues, le fait qu’un livre soit traduit 
ne constitue pas toujours un argument de vente majeur : « Je 
pense que le marquage de la nationalité n’est pas un argument 
de vente ».

Pour illustrer, elle mentionne l’utilisation discrète d’indica-
teurs comme The French Bestseller sur certaines couvertures de 
livres lifestyle d’une autrice très connue en France et exportés 
au Royaume-Uni. Elle explique que la stratégie consiste plutôt 
à effacer ou à minimiser la mention de l’origine, afin de créer 
une couverture à la fois universelle et attrayante pour un public 

international, tout en respectant l’identité intrinsèque de l’œuvre. 
Une exception est faite pourtant dans des cas très précis, liés à des 
clichés culturels : 

« Et il y a par exemple dans la beauté, ça pour le coup, s’ils 
te font un livre sur le selfcare et qu’il y a des Françaises qui vont 
parler dedans, ils vont bien insister sur le fait que ce sont des 
Françaises. C’est censé être les femmes au monde qui ont la 
plus belle peau, et qui ne mettent pas de make-up, et qui ont 
toujours l’air glowy. Ils ne savent pas comment elles font. Donc 
il y a des petits clichés comme ça, mais dans l’ensemble ce  
n’est pas gros. »

Ou encore, pour certaines cultures qui sont connues pour avoir 
des préférences à l’échelle sociétale, cela peut impacter le marché 
et même y consacrer un part non négligeable :

« Après, c’est dans plus le roman, mais les Français adorent le 
Japon. On va en mettre des caisses sur le fait que le bouquin se 
passe au Japon, que c’est un auteur japonais avec des illustrations 
japonisantes. Tu as toujours un rayon entier de livres japonais. 
Les gens achètent ça les yeux fermés. Le petit restaurant de la 
colline de Tokyo, c’est « feel good ». Rien que le fait que ce soit 
japonais, tu achètes. Il n’y a aucun autre argument. Donc ça, je 
pense qu’en France tu as des préférences culturelles qui sont des 
énormes parts de marché. »

Est-ce que la perception émotionnelle d’une couverture 
varie en fonction de la culture ou de la langue  
du lecteur ? Par exemple, une couverture minimaliste 
peut-elle être perçue différemment par un public 
français et un public anglais ?

Les échanges montrent que la réaction émotionnelle  
à une couverture peut varier fortement en fonction du contexte 
culturel. Par exemple, dans le monde anglophone, il est at-
tendu que le visuel exprime une audace et une vulnérabili-
té qui sont aussi largement liées à des actualités politiques  
et sociales :

« Après, pour moi ce n’est pas ce n’est même pas une histoire de 
Londres, c’est avant tout une histoire du monde de l’édition. C’est 
un monde qui est vraiment régi par des lois sociales. J’ai rencontré 
beaucoup de gens qui avaient l’impression d’être dans une espèce 
de militantisme politique en fait. Même en faisant des choses ab-
solument pas politiques. Enfin, juste en publiant un livre ou un 
jeu, ils se sentaient très investis de missions sociales à travers tout 
ce qu’ils faisaient. Ils disaient qu’ils allaient redresser la balance de 
la société. Ouais, après Black Lives Matter, c’est devenu énorme. »

Pour donner suite aux mouvements de défense des droits des 
personnes afro-américaines, la culture woke est devenue prépon-
dérante et incontournable dans le domaine de la culture dans les 
pays anglo-saxons : « Aujourd’hui, si tu écris un roman qu’il n’y a 
pas un personnage féminin fort qui ne se fait pas marcher sur les 
pieds, un personnage de couleur qui a un rôle prédominant, ça ne 
passe pas dans l’édition corporate. Tu ne peux plus déroger à ces 
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règles-là. Si tu rentres dans des stéréotypes qui sont considérés 
comme caduques c’est impardonnable. Tu as un nouveau cahier 
des charges qui est hyper présent partout. » 

En comparaison, la France est moins sujette à cette pression 
car probablement plus accrochée à sa liberté d’expression : 

« C’est vrai qu’en France, je pense qu’on le sent beaucoup dans 
les films, parce que c’est vrai qu’on est beaucoup plus dépendants 
des de la production américaine par exemple, mais c’est beaucoup 
plus critiqué. Je sais que tout le courant woke en France est très 
critiqué. Je ne pense pas que ce soit quelque chose qui se qui vive 
aussi bien dans le monde de l’édition, parce qu’au contraire on a 
tendance à mettre en valeur plutôt des auteurs. Il y a beaucoup 
de de trucs, de rééditions, de classiques. Ou alors on met en avant 
des auteurs français. Je crois qu’il y a plus de chauvinisme en 
France, en tout cas sur les livres. Et puis je pense qu’il y a un côté 
aussi plus conservateur. En fait, tout simplement, je pense que 
la société anglaise, c’est quand même une société qui se veut très 
progressiste, enfin surtout dans le monde culturel de Londres. 
Cette société adopte les dernières politiques sociales, quitte à re-
venir après dessus. »

En revanche, en France, les couvertures tendent à être plus 
« lisses » et sécurisées. Dans le domaine du self-help, par 
exemple, la crédibilité de l’auteur est souvent véhiculée par 
un design qui inspire confiance et sérieux, afin de rassu-
rer un public qui reste parfois réservé sur les questions  
de santé mentale.

« Je pense qu’en France, les gens qui vont acheter ces livres-
là vraiment avec ferveur, c’est soit des gens qui n’ont pas forcé-
ment envie d’aller voir un thérapeute et se disent “ Ah ben je vais 
acheter le livre pour le problème que j’ai ”,“ Et cette personne, elle 
sur la couverture, elle a l’air de vraiment être expérimentée et je 
vais lui faire confiance ”. Je pense qu’il y a un truc un peu d’auto-
médication en France alors qu’en Angleterre c’est beaucoup plus 
répandu. Enfin, encore une fois, ce n’est pas en Angleterre, c’est à 
Londres, où tout le monde fait 18 thérapies en même temps, et 
par-dessus te met une petite poudre de self-help books à tous les 
étages. Je trouve qu’en France il y a encore un tabou autour de la 
thérapie et de la santé mentale, alors qu’à Londres, tu peux dire : 
“ Aujourd’hui je vais prendre un jour off pour m’occuper de ma 
santé mentale ” et les gens vont être là : “ Ah ben super, tu gagnes 
des points ”. Tu vois, si tu dis : “ Ah, je suis un peu déprimé au-
jourd’hui, je me prends un « mental health day » ”, tout le monde 
va être ok. »

Lors de la création ou de l’adaptation  
d’une couverture pour un public étranger, est-ce qu’il 
est déjà arrivé de rencontrer des défis liés 
à des stéréotypes culturels (visuels ou textuels) ? 

Les designers se retrouvent souvent face à des exigences 
pré-établies qui reposent sur des clichés. Par exemple, dans le cas 
d’une couverture dédiée à Beyoncé, il a été imposé que l’illustra-
tion doive être réalisée par une personne noire, et formulé de ma-
nière catégorique.
Cette contrainte, bien qu’elle vise à respecter des impératifs 
de diversité et d’inclusion, réduit l’espace de liberté artistique 

et impose un cadre uniforme susceptible de renforcer des sté-
réotypes plutôt que de proposer une représentation nuancée. 
De surcroît, des pratiques dans le recrutement – comme la re-
marque selon laquelle « il y a trop de Français dans l’équipe » 
– montrent que les stéréotypes peuvent également s’infil-
trer dans la gestion des équipes créatives, limitant ainsi la  
pluralité des approches.

Annexes
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Couverture de People Person, 
Candice CARTY-WILLIAMS

archives du travail de Mylène MOZAS, 
éditions Trapèze, 22 × 14.8 cm

(2022)

Comparaison entre les couvertures 
Couvertures de La Clé de votre Énergie,

best seller de Natasha CALESTREMÉ, 
archives du travail de Mylène MOZAS 

(couverture de droite), 

Version française à gauche
Éditions Albin Michel, 14.5 × 22.5 cm 

(2020)

Version anglaise à droite
Éditions Vermilion, 21 × 13 cm

(2023)
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ANNEXE 5 
EXTRAIT DE LE MYSTÈRE S’ÉPAISSIT DERRIÈRE LA PHOTOGRAPHIE ICONIQUE DE 
« LA PETITE FILLE AU NAPALM », PAR FRANÇOISE-ALINE BLAIN SUR BEAUX ARTS 
& CIE, PUBLIÉ LE 19 MAI 2025 À 18H00, MIS À JOUR LE 19 MAI 2025 À 18H05

53 ans après avoir bouleversé les consciences, « La Petite Fille 
au napalm » – ou de son titre officiel The Terror of War –, l’une 
des photos les plus célèbres du XXème siècle, se retrouve au cœur 
d’une polémique : et si l’homme derrière le viseur n’était pas ce-
lui qu’on croyait ?

Le concours World Press Photo vient de suspendre l’at-
tribution du cliché à Nick Ut, sacré par un prix World Press 
Photo en 1972 et un prix Pulitzer en 1973, après qu’un docu-
mentaire – projeté pour la première fois le 25 janvier dernier 
au festival américain de Sundance – a révélé que l’auteur de 
la photo serait un pigiste vietnamien, Nguyen Thanh Nghe. 
Dans le film The Stringer, Carl Robinson, à l’époque édi-
teur photo à Saigon pour Associated Press, assure avoir men-
ti et modifié la légende de l’image sur ordre de son rédacteur  
en chef, Horst Faas…

Nguyen Thanh Nghe dans une position plus 
crédible pour capturer cette image d’horreur

L’agence Associated Press reconnaissait, début mai, des « ques-
tions auxquelles nous ne pourrons peut-être jamais répondre ».

Tout part d’une route poussiéreuse à Trang Bang, dans 
le sud du Vietnam, le 8 juin 1972. Kim Phuc, 9 ans, brûlée 
au troisième degré, court nue, les bras écartés, tandis qu’un 
nuage de napalm assombrit l’horizon. L’instantané en noir et 
blanc fige la douleur et, par ricochet, fracture le soutien in-
ternational à la guerre du Vietnam. Depuis, l’image est de-
venue le métronome visuel de l’horreur militaire, infiltrant 
notre mémoire collective ; impossible de feuilleter un manuel  
d’histoire sans l’apercevoir.
Mais l’histoire derrière l’histoire chancelle. Selon l’enquête in-
terne du World Press Photo, « l’analyse du lieu, de la distance et 
de l’appareil utilisé » suggère que Nguyen Thanh Nghe – ou son 
collègue Huynh Cong Phuc – occupait une position plus crédible 
pour déclencher l’obturateur. Nick Ut, de son côté, campe sur 
ses négatifs : en février, il réaffirmait sur Facebook être l’unique 
auteur. 

L’authenticité de la photo pas remise en cause

Ce rebondissement n’effrite en rien la puissance de la photo : Kim Phuc, 
aujourd’hui citoyenne canadienne et ambassadrice pour la paix, in-
carne toujours la survivante absolue. « L’authenticité de l’image n’est 
pas contestée », insiste Joumana El Zein Khoury, directrice exécutive  
du World Press Photo.
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Nick Ut, lauréat du prix Pulitzer à coté de Kim Phuc, à gauche, avec « Napalm Girl » dans les mains, alors qu’ils attendent 
de rencontrer le pape François lors de l’audience générale hebdomadaire sur la place Saint-Pierre au Vatican, 2022

Napalm Girl, Nick UT, cliché en noir et blanc réalisé avec un appareil Leica M2 chargé d’une pellicule argentique Kodak 
Tri-X 400, argentique 24 × 36 mm (format 35 mm) (8 juin 1972)

Annexes
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    J'ai côtoyé l'abîme
L'échange me recrée

Dans ces cœurs
Dans ces corps

J'ai eu lieu
Et sauvegarde

Inachevé pourtant

Je vais et puis je vais

Vers des régions toujours à naître

Mais que je suis
Mais que je sais.


